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RÉFLEXIONS . 
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StJR LES GÉORGIQUJES. 
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rioMk^ ï'ot hahiiée à^khùrà par un ramas de 
populab^vwns mœurs et ians aven , qui , sentant 
leur ville "peu prqpre suféoiiiinerce par sa situa- 
tion, et n^ayant dUiîlleurs point de terres aux 
envireos qu'ils pussent cultiver, suivirent leur' 
instinct fëroc& et 'véèurent de sang et de rapine, 
coixmie les aAimaii:iis vdraces. De pareils hommes' 
dévoient farme^r un ffMple de brigandsr ou de 
li^rosv .Bientièt lears..ftllijflces .avec les nations 
voisines , et leurs conquêtes dans Fltalie , ëten* 
dirent léufis possessions, et ils s'appliquèrent à 
la c^ltiJ^ris de/^ terries z^uv^Ueniept cqçquises : Hs 
ne soupdonnoîetlt pafcalorsqtie l'agriculture dût 
faire rougir ceux qui^'Pexercent ,' ni qu'il fût 
honteux de laboui:ér ses champs. 

On vit^lep plus ôelèbrés dictateurs et consuls, 
un Cin<3iûnattiS'(^), un Çamitie,'un Gurius Den- 
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(*) Lucius Quinctius CinçioAfiIttS yivoit v@i*sJa.fio du^ 
troisiènie siècle de Rome. IL fut uQmfXï& dictateur, quitta 
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4 ftÉPLÈXfONS 

tatus , un Caton (le Censeur), manier la charrue 
de cette maîu qliî a voit sauvé la epatrie , ou écrire 
en faveur de l'agriculture. 

Ils jugeoient avec r^isoa, que <îet art , loin d'a- 
voir rien de vil , étoit le premier de toiis et le 
plus nécessaire. Il fut en i^onneur chez les peu- 
ples les plus anciens et les plus sages dont Fhîs^ 
toire fasse motion ,cbé? les .Assjrîeii»J chezr léà 
ïers^, leurs sucpgssçm^^. et daa» YÉ^ypte. Bm^ 
grands rois et de gra{9^. philosof^es ont composé 
desouvragps pour le,f erf^tio^iner, etlesBomaios 
ont fait traduire ce$ ôuvriig^ dans leur ^iangue^ 
Le célèbre Varron, qui les cite, a travaillé uir 
cette matière; nous avon^ $es écrits., et ceux de. 
Columelle, q:ui vivoij: sons Tciimpeiieiur Claude;^ 






sa charrue pour subjuguer, les Eques et les Volsques^, et la 
Tëpnt eiisiule* 

• M." Turius Caminé fur cfnq fcù dictateur, vAièquit les 
Veïens, les Volsquês et- les daulois. Il trionpbsrde^ces' 
derniers , pour la s^cojqde fpiB;,r.à quatre-^ogt^ ^*^. ^ef 
mourut dé la peste la même année, 387 de Rome. 

M. Annius Curîùs Dentatus dëfit l'arînée de l^yrrHus 
l'an de Rome 476 , et trâdmpha ckî plusîeùrs peuples voidns 
ligués contre sa patrie. ;It fut '^ois fois cossuU Ce fut lui 
qui distribua quarante arpens de terre à chaque citoyen, et 
qui n'en voulut pas 4lav«atage^ pour lui ^ disant que celui- 
qui ne pouyoit se contenter de cette quantité de terre ne 
Uléritoit pas le nom de HotbaîôV ' -- • 

"Gaton fit un livre sur Fâgricuhure« 



SUR LES GÉOR6IQUES. 5 

Un homxne de lettres avoît entrepris de nous 
donner qne traduction de ce demiar, avec des 
notes. Elle ëtoit presque ackevëe , lorsque la 
. mort a enlevé Fauteur. Il seroit à souhaiter que 
quelque habile honotrae se chargeât d'y mettre la 
dernière main, et de faire au public ce présent 
vraiment utile et digne de son attention. (*) 

La ruine de Garthage (ut comme Tépoque du 
4^hangemeDt fatal qui se fit dans les mœurs de» 
Bomains. Gaton le Genseur, qui concluoit tou- 
joui^ à la destruction de cette rivale de Rome, ne 
inrévojroit pas que le luxe sMntroduiroit dans sa 
patrie par cette conquête , et que dès-lors Fagri- 
culture, qu il aimoit tant, cesseroit d'y être esti«* 
mëe. Elle fat abandonnée aux esclaves , et con- 
sëquemment avilie et négligée. G^ esclaves 
n'a voient, ni assez de lumières pour la conduire 
à sa perfection , ni assez de zèle pour |>rendre un 
aoin particulier des terres qui ne leur apparte- 
Qoient pas. 

Les guerres qui s'allumèrent ensuite dans le 



(*) M. Saboureux de la Bonneterie a publié depuis (en 
1773 ) une traduction estimée de Columelle, avec des notes. 
I7ous ignorons si cet ouvrage est entièrement de lui» ou s'il 
n'a fait que compléter celui dont il est ici question : c*est une 
recherche que nous abandonnons à la sagacité des biblio- 
graphes. {N^ de l'EéU^ur.) 



6 RÉFLEXIONS 

sein de la. république , et qiii la déchirèrent si 
long-temps, furent encore un nouvel obstacle 
aux progrès de ragràculture. Les malheureux la- 
^boureurs létoient obliges, selon Texpréssion d» 
Virgile , de changée en ëpëes lés instrumens dû 
labourage^ et de quitter leurs terres. Ces terres 
demeùroient $aiis Gulture>, ôii étoient ravagées 
par des soldats inbuiôains. Celles de Crémone, 
sur-tout, et les campagnes- du Mantouan , aban<- 
donnéaç< aux vétérans de Farméè d'Octave, éprou- 
vèrent plus que les autres les horreurs de la 
guerre : c'est ce que Virgile déplore en plusieurs 
endroits avec tant d'éloquence et dVneigie, 

Octave , auteur de tous ces troubles , n'atten^ 
doit , pour les réparer , que raccbmplissement de 
s^s desseins seci:ets. Il prévoyoit que, s'il devenoit 
le maître de Home, un. des meilleurs nioyensde 
rétablir Tabondance étoit d'engager les Romains 
à cultiver ayec plus de soin leurs terres si long- 
temps abandonnées. L'indolence des esprits , à cet 
égard , avoit contribué sans doute à cette famine 
qui venoit de désoler la ville , et que Sextus Pom- 
pée avoit rendue excessive, en interceptant les 
convois ordinaires de blé que la Sicile envoyoit. 
Il savoit aussi que les peuples appliqués à l'agri*- 
culture prendrôieiit insensiblement des inclina- 
tions douces et pacifiques, et seroient moins tentés 
de secouer le joug qu'il youloit Içup imposer; que. 
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^ur détourner leur attention , il Mlidit lés occu- 
per , et les occuper trtilement ; que d^ailleurÉ les 
commoditës de la vie et Taisance quMls se procu»- 
reroient par ces travaux, sérôient regardes comme 
les finîts de son heureux gouyernëment , feroient 
oublier les cruautés de son triumvirat ; et reri- 
4roient son autorité plus itAble , en lui assurant 
la réconnoissance et Tamour de ses nouveaux 
)$ujets. Oh voit, par tout èe qfn^il à fait dans là 
^uite, que son excellente politique avoit pour 
ressorts le bien de Son pays, et que sa puissance 
fut toujours fondée sur le bonheur de ceux qui 
lui étoient soumis. Avant que le hasard , ou plutôt 
son heureux destin, lui eût fourni iin prétexte 
pour combattre Antoine, au nom de tous les 
Romains ; avant même qu^îl eût abatth' Sextùs 
Pompée, un de ses coâcurrens les plus redotita* 
4)le$, il songeoit à se faire aimer, à se concilier 
Testime , à ^e tendre utile et même nécessaire à 
la république, et à établir, pour ainsi dire, dans 
le cœur des citoyens le trône de sa grandeur fac- 
ture* Ces hommes, qui avoient combattu si long^ 
temps ' contre leurs compatriotes , et qui , pour 
servir ses ^iiè^ bâchées ; aîloient encore verser le 
'sang de leur 'patrie, il projetoît d'en Ikire dans 
la suhè dès hbmnies nouveaux ; et de les rendre 
sensibles auîx 'doiiceufs de la 'paix; Il se propo- 
l^oît^ dé les créer en quelque sorte, et de leur 
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donaer une «me fprm^ de ses mains. Les exœl? 
lens poètes que le ciel sembloit avoif* fait naître 
exprés dans ce siècle étoimant , dévoient contri- 
buer à ce grand ouvrage , endormir la fîireur 
guerrière par leurs chants flatteurs , amollir les 
esprits , et vers» dans tous. les cœurs Famour du 
repos, favorable aux -beaux arts« 

Ce fut par cette raison qu^Octave engagea Vir- 
gile à chanter, et à chanter les louanges et les 
pvécept&i de Fagriculture. Il ne ponvoit jeter les 
yeux sur un homme plus capable de seconder ses 
desseins* Virgile , né à la campagne , connoissoit 
les travaux rustiques. Les réflexions qu^il étoit 
en état de faire sur la théorie de cet art » jointes 
anx copuoissances qu^il s'étoit procurées, sur la 
physique , Ifi botanique , Tastronomie , etc. , 
sciences qu^il possé(ioit autant qu on pouvoit alors 
l^s polder; les preuves qu^il avoit données, 
par se9^ ^gfogues, d'un talent unique pour la 
poÀie et I4 versification , tant de qualités réu*»* 
nie^ répondoi^pt ' à Optaye du succès de cette 
entreprise. 

IfO poè'pie des Géargique^ fut comniepcé Tan 
de ïlome 717, daps le temps qu'Qctave recom- 
mençoit la guerre contre Sextus Pompée : Virgile 
étoit alprs âgé ^e trente^uatre ans* Si Ton cpnsj^ 
dère les difficultés de cet ouvrage,pn qe sera pas 
purpris qu'il ^it côAté à sop ftuteW segt aw d «» 
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travail assidu : aussi est*il regarde comme le plus 
parfait de ceux qu^il a composés, et même comme 
le plus beau monument de Fantiquité littéraire* 
Le p. Hardouin même, ce savant singulier, 
qui osoit attribuer VÉnéide à un moine du 
treizième siècle, reconnoît diependant Fauthen- 
ticité des Géorgiques , et les trouve dignes de 
Virgile. O 



(*) Jean Hardouin, îfsuil^, natif de Quiaiper, et fils 
d'un libraire , mort à Paris en 173^9. à quatre-vingt-trois 
ans. Il laissoit à Virgile ses Églogues et ses Géorgiques , 
et à Horace ses Satires et ses Épîtres ; mais il ëtoit persuadé 
que les Odes de ce dernier , et TÉoëide , étoient des ou« 
vrages supposés et faussement attribués à leurs auteurs. Sa 
société le força à se rétracter ; il le fit , et pensa toujours de 
même. Un de ses confrères lui représentoit un jour combien 
son système étoit faux et révoltant. Hé! croyez^vous , répon» 
dit le P. Hardouin , que Je me serai levé toute ma vie à 
•quatre heures du matin pour ne dire que ce que tant d autres 
ont dit avant moi ? Mais y reprit l'autre jésuite , en se leifont 
de si bonne heure , on compose souvent sans être bien éveillé ^ 
et il arrive qu'on publie bien des rêveries* 

On sera surpris de toutes celles qu'il a débitées. Il prouve 
par son exemple qu on peut avoir une littérature immense, 
sans la moindre étincelle de goût. Comment se pourroit-il 
que des poëmes aussi beaux , aussi généralement estimés que 
ceux qu il a Taudace de condamner avec tant d'impudence , 
fassent sortis des maibs de moines ignoràas, tels que ceux 
du treizième siècle? 

(( h' Enéide, selon liii, ^uant à la versification, est rem* 
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' L'auteur divise son ouvrage en quatre parties , 
qui sont la matière d'autant de livres. Il traite 
dans ces livres , de la Culture de la Terre , des 
Arbres et de la Vigne en particulier , des grands 
et des petits Tifoupeaux; "enfin des Abeilles. Il 



plie de défauts sans nombre , c'est-à-dire de termes inveatésy 
de barbarismes , de solécismes , d'ëpitbètes froides et inu- 
tiles , de fautes de grammaire que le maître le plus indulgent 
ne pardonneroit pas à son écolier. Il seroit impossible de 
compter toutes les fautes doot elle fourmille. coiitrê les 
règles de la grammaire et de là poésie* Tout l'oUvrag» 
est écrit plotmnent, mal ver-sifié, plein de constructions 
vicieuses et barbares, de termes impropres) en un mot^ 
on> n y trouvé que la mesure arithmétique , el jamais aucunes 
beautés de versification , encore moins de vraie poésie^ » 

Je n'avance rien qui ne soit mot pour mot dans les ou« 
vrages latins du.f • Hardouin» Prendre la peine de le réfuter , 
ce seroit faire tort k Virgile, La meilleure réponse y c'est de 
lire ï Enéide, On ne peut s'empêcher de lire quand on voit 
un Bas-Bi*eton du diz^^huitième siècle qui accuse Virgile de 
ne savoir pas le latin. 

Four prouver que t'est un moine qui a composé les odes 
qu'on attribue à fiorace, il cite une strophe de la xvii« y 
où l'auteur» dans un orgueil poétique» prétend qu'il va être 
changé en cygne harmonieux , et remplir l'univers de ses 
jiccèns immartels*: . 

« Déjà mes jambes se revêtent d'une peau dure, .ma tête 
se change en celle d'un oiseau blanc, et des plumes brillantes 
naissent sur mes mains et ombragent mes ^ules« » 

Ci l'on en croit la burlesque interprétation de ce jésuite 3^ 
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èoThptenà tout cela sous le titre gënëral de Géor- 
giquesy nom compose de deux mots grecs , et qui 
signifie ptoprettfent la culture de la terre. 1\ dédie 
son poème à Mécène , qui le lui avoit fait entre* 
prendre d^accord avec Octave; mais il ny loue 



]e poëte fait entendce nettement qu il est dominicain , qu'îj 
voyage dans des climats froids, vêtu de blanc, couvert d*un 
manteau , avec des bottes et des gants fourrés. 
U GÎte encore ce trait de Tode xi« du III* litre : 

« Plus un homme se refuse de choses, et plus les dieux 
lui en accordent. Je passe nu dans le camp de ceux qui ne 
désirent rien, et je quitte comme un transfuge dslui dès 
riches. » 

C'est ici que le P. Hardouin triomphe. Nefaît-ilpas voir 
clairement t dit-il, qu'il est moine? Si Borace (dans la 
même ode , appelle Mécène l'honneur des chevaliers , le 
P. Hardouin conclut qu'il désigne par là Jésus^Christ , 
ïkonneur des chevaliers de Saini^Jean de Jérusalem. Il 
apporte beaucoup d'autres preuves de cette force pour ap« 
pujer ses ridicules opinions. Par exemple, ïEnéide est un 
poëme allégorique ; rien de mieux démontré , suivant lui. 
On y célèbre le triomphe du chiîstianisme sur le judaïsme. 
Énée signifie la religion chrétienne, Turnus terrassé est 
J'andenne loi. Amate se pend; il est clair que c'est la sjna<» 
gogue qui est détruite. On a la fureur de vouloir que tous 
les poëmes anciens soient allégoriques , et chacun explique 
l'allégorie à son gré» Un célèbre éhimiste prétend et sou- 
tient .avec force que ïlliade^et Y Odyssée fenferment toute 
la science, tgus les sébrets, toutes les opérations de l'alchimie» 
tl seroit bien étonnant que Tauteur Fût parvenu à faire de 
fi i}eauk poëmes avec un desseiti si ridicule. 
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nulle part Mécène, et prodigué, au contraire, à 
Ocfave les louanges les plus outrées. Il lui donne 
le titre de dieu^ par flatterie ; car son héros n^a^ 
voit point encore été mis au rang des dieux de 
Home : il ne lui donne point celui d! Auguste, 
parce que ce nom ne lui fut conféré que long*- 
temps après. Ce n'est pas qu on ne trouve dans les 
Géorgiques des traits qui font allusion à des 
faits postérieurs au temps de leur composition ; 
mais il est aisé de voir que ces traits y furent 
insérés après coup. 

CTest dans les anciens , et dans Virgile en par- 
ticulier,, que Ton peut puiser les véritables règles 
du bon goût ; et comme notre but , dans la eom* 
position de cet ouvrage , est d*être utiles et d'ins- 
truire piar les exemples , c'est ici le lieu de chercher 
dans les Géorgiques. mêmes les sources de cette 
beauté qui leur assure le suffrage de tous les, 
siècles. 

Une des principales, c'est, sans contredit, cette 
versification dont aucune autre n'approche; mais 
la versification seule ne suffit pas pour faire passer 
un poëme à la postérité. 

La matière de celui-ci est bien distribuée , dui 
moins, si on a égard à l'ordonnance générale : 
aucun des livres ne rentre dans un autre ; mais 
oserai-je dire (][ue dans chaque livre en pàrticu^ 
lier il n'en est pas tout à fait de même ; du moiiis. 
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on y demanderoit plus d'ordre et de suite. L'esprit 
humain aime naturellement la méthode \ et il me 
semble qu^elle est encore plus nécessaire dans un 
ouvrage didactique que par-tout ailleurs. Il en 
règne cependant aussi dans les Géorgiqiies; et le 
F. de la Bue , que fai suivi en cela , fait voir 
toutes les parties de chacun des livres, et tous 
les préceptes que renferme chaque partie. Mais 
ce n'est pas assez ^ il faudroit qu'il régnit entre 
toutes ces parties , entre tous ces préceptes , un 
certain enchaînement nécessaire ^ une espèce de 
filiation ; que Ton ne mit point auparavant ce 
qai devroit être après ; que tout fût amené , lié 
par des transitions imperceptibles : car nous ne 
pouvons nous accoutumer à sauter d'un objet à 
lia autre; nous voulons qu'une pente doute nous 
conduise d'une colline dans une plaine » d'un val" 
Ion sur un coteau , lorsqtfon nous fait voyager. 
Tel est du moins le goût français ; mais il ne 
paroît pas que ce fut celui des Romains» Tous» 
si l'on excepte Ovide , dont les Métamorphoses 
sont pleines de transitioûs ménagée^ avec un art 
admirable ( il e^t vrai que ce li'est pÉS une ma- 
tière didactique ) ^ tous suivent au basait le ca- 
price de leur génie , et n'enseignent jamais avec 
méthode. Peut-être craignoient-iU qu'une marche 
compassée et régulière ne Us refroidît trop dans 
la composition* 
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Qui croiroit que les trayatix de la campagne , 
la culture des terres , les diSfërentes manières 



Je m'en tais : aussi bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d*aimer les longs disGOurs, 
De ces sortes de dieux yotre cour se compose ; 
Us ne TOUS qutttcMt point. Ce n*est paê qu*àprès tout 
D*autre8 divinités n^ tiennent k haut bout \ 
Le sens et la raison y règlent toute chose» 
Ck)nsultez ces derniers sur un fait où les Grecs , 

Imprudens et peu elrMUspecte) 

S'abandonnèrent à des charmes 
Quimétamorphosoienten.bètelcB.humains* ^ 

Les compagnons d^Ulysse , etc. 

LE DÉPOSITAIRE INFIDÈLE. 

(liyrflZ, fable i.) 

Grâce aux filles de mémoire , 
J*ai chanté des animaux : 
î'eut-étre d^ad très héros 
M*auroient acquis moins de gloire. 
Le loup en langue des dieux 
Parle au chien dans mes ouvrages ; 
Les bètes à qui mieuj^ mieux 
Y font divers personnages , 

Les uns fous , les autres sages; 

De telle sorte pourtant 
Que les fous vont remportant ; 
La mesuré en eàt plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trom^ûrs , des scélérats , 
Des tyrans et des ingrats , 
Mainte imprudente |kécorè^, 
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d'enter les arbres, ou d^ëlever des bœufs, des 
cbevaux, des chèvres et des brebis, pussent four- 



Force sots 9 force flatteurs. 

Je pourrois y joindre encore 

Des légions de menteurs. 

Tout homme ment , dit le sage. 

S*il n^y met toit seulemient 

Que les gens du bas étage , 

On pourroit aucunement 

Souifrir ce défaut aux hommes; 

Mais que tous tant que nous sommes ^ 

Nous mentions , grand et petit, 

Si quelque autre Ta voit dit , 

Je soutiendrois le contraire : 

Et même qui mentîroit 

Comme Ésope et comme Homère , 

Un vrai menteur ne seroit. 

Le doux charme de maint songe 

Par leur bel art inventé, 

Sous les habits du mensonge 

Nous offre la vérité. 

» 

Uun et Tautre a fait un livre 

Que je tiens digne de vivre 

Sans fin, et plus, s*il se peut : 

Comme eux ne ment pas qui veut. 

Mais mentir comme sut faire 

Un certain Dépositaire 

Payé par son propre mot , 

Est d*un méchant et d*un sot. , 

Voitilefait, etc. 

« 

Peut-on narrer plus agréablement, et venir plus insen-^ 
aiblexneat à son sujet? 

2. a 
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nir la matière d^im poème, et d*mi poème infini» 
ment agréable ? Que promet un pareil sujet ? 
• Je n^ sais si j^avance un paradoxe , mais je 
peose que plus un sujet est ingrat , peu apparent 
et peu intéressante la première vue, plus il pro- 
duit de vraies beautés^entre les mains d'un homme 
de génie. Ce n'est pas que par* lui-même il ait 
rien de flatteur ; qu on le traite en prose , vous 
serez surpris qu'il ne vous^ attache pas ; il vous 
instruit, et ne vous charme nullement. Mais votre 
esprit n'est jamais plus frappé que lorsqu'il voit 
en beaux vers ces mêmes préceptes qui lui parois- 
soient si peu susceptibles d'ornement. Ce n'est plus 
le fond qu'il considère, c'est té travail: mate- 
riam superabat opus. L'art de bien dire de pe- 
tites choses » d'exprimer avec élégance ce qui en 
soi n'a rien de capable d'attirer l'attention , est 
peut^tre ce qu'il j a dans la poésie de plus diffi- 
cile et de plus agréable. .Un voyageur qui na 
vu , en passant dans un désert , que des rochers 
sauvages , qu'une terre pierreuse et aride , seroit 
enchanté , à son retour , s*il ^oyoit ce terrain sec 
et stérile couvert de gazon et tapissé de roses ; il 
concluroit que ce changement n'est pas l'ouvrage 
d'un homme ^ mais de quelque puissance surna- 
turelle. Les bons poètes sont ces enchanteurs ou 
CCS diviîûités. L'expression de Virgile, l'harmo- 
nie, le nombre ) la belle cadence doses ver», ces 
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tDiirs faemreux pleins d^légance et de variëtë, 
enfin cette magie i^étique^Jlattent, chatouillent, 
éveiUentX^ lecteur , comme dit Boileau , font dis- 
paroître la sécheresse du sujet , et lui donnent de 
Tame , des ^uleùrs et de la vie. ^ Malherbe (dit 
Desprëaux) excelle sur-tout, à mon avis, à dire 
les petites choses , et c^est en quoi il ressemble 
mieux aux anciens, que j^admire sur-tout par cet 
endroit. Plus les choses sont sèches et mal aisées 
à dire en vers, plus elles frappent, quand elles 
sont dîtes noblement et avec cette élégance qui 
fait proprement la poésie. Je me souviens que 
M. de la Fontaine m'a dit plus d'une fois que les 
deux vers de mes ouvrages qu'il estimoit davan* 
tage , c'étoient ceux où je loue le roi d'avoir établi 
la manufacture des points de France , à la place 
des points de Venise. Les voici ; c'est dans la 
première épître à Sa Majesté: 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payoient à leur art le luxe de nos villes. 

« Virgile et Horace sont divins en cela , aussi 
bien qu'Homère. C'est tout le contraire de nos 
poètes , qui ne disent que des choses vagues , que 
d^autrés ont déjà dites avant eux, et dont les 
expressions sont trouvées. Quand ils sortent de 
là, ils ne sauroient plus s'exprimer, et ils tom- 
bent dans une sécheresse qui est encore pire que 
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leurs larcins. Pour moi , je ne sais pas si fàk 
réussi; mais, quand je. fais des. vers, je songa 
toujours à dire ce qui ne sW point encore dit en 
notre langue. » 

( DESPRÉAtJX i L&Wrt à M. de J\fauch>id:,) 

Virgile , à chaque instant , sentoît combien il 
faut de courage et de génie pouir lutter sans cesse 
et avec succès contre ces difficultés. <c Je sais (dit- 
il , liv. III) combien on a de peine à vaincre ces 
obstacles, à traiter ces sujets avec élégance, et à, 
donner.de la noblesse et de la dignité à de petites 
choses. )> 

Nec sum animi dubius perbis ea vincer$ magnum 
Quàm sitg et angustis hune addere rébus honorem. 

Après avoir fait tous ses efforts pour rendre la 
lecture de ces matières piquantes , par ragrément 
de son style , il a semé adroitement Fouvrage d'é- 
pisodes bien ménagés , et tirés, autant qu'il a ét^ 
possible, du ^ujét. Ainsi, dans le premiei^ livre, on 
voit avec plaisir la description des zones qui par- 
tagent le ciel (description, au reste, quW peut 
regarder comme n'étant pas épisodique ) , un 
morceiau sur les prodiges qui précédèrent et sui- 
virent la mort de Jules - César ; on trouve , dans 
le second livre, Téloge des douceurs que procure 
la caqûiipagne ; dans le troisième , le tableau de» 
£^vâ§es que causa autrefois la peste parmi les 
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tfoupeôHx ; et dans le quatrième, un trait de 
i'faistoire d'Aristée (*) , d'Orphée et d'Euridice. 
Tous ces morcaaux , et d'autreS que je passe sous 
silence , renferment la plus belle poësie et les plus 
brillantes images. Ils font d'autant plus d'effet, 
qu^ils sont moins attendus , et c'est encore une 
nouvelle preuve du goût de Virgile , et un des 
avantages que l'on peut retirer du choix d'un 
sujet stérile en apparence. 

J'ai remarqué plus d'une fois que des sujets 
qui promettent beaucoup ne sont pas extrême- 
ment favorables à la poésie ; c'est encore ici peut- 
être un nouveau paradoxe. Je m'explique. 

Qu'un auteur se propose de traiter le spectacle 
de la nature, ipav exemple, non pas didactique- 
ment, non pas en physicien, en naturaliste, mais 



(*) Donat le GrammairieD , auteur d'une Vie de Virgile, 
assure que, dans le principe, le quatrième livre des Céor- 
giques étoit terminé par un éloge pompeux de Pubiius Cor- 
nélius Galius , intime ami de notre poëte^ qui le supprima 
depuis, par Tordre d'Auguste. On sait que Gallus, dénoncé 
pour sa mauvaise administration dans le gouvernement 
d'Egypte , fut condamné à l'exi! , que ses biens furent con- 
fisqués , et que , ne voulant pas survivre à une disgrâce mé- 
ritée, il se donna la mort. Virgile substitua alors au paner 
gyrique de son ami la fable à'Arisùée , dont il prit vraisem- 
blablement ridée dans Homère et dans Apollonius de Rhodes, 
qu'il a imités en plusieurs endroits de âes poëmes. 

> ' i^Note dp rÉàiteur.\ 
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uniquement en ppëte , ce titre paroit annonoer 
beaucoup de choses. Oui , sans doute , et c^est par 
cette raison quHI est peu avantageux pour le 
poète , parce qu^il embrasse trop d^objets iodét^- 
Hiinément. L^auteur a cent mille descriptions à 
faire , et tout son poëme ne contiendra pas autre 
chose.: or c'est cette multiplicité même de des- 
criptions qui deviendra ennuyeuse et insuppor- 
table au lecteur, quand même chacune, prises 
particulier, seroit admirable. GW une galerie de 
tableaux qui se présente ; mais si Tœil n^a pas de 
repos, il se fatigue nécessairement, parce qu'il est 
trop ébloui. Que 1 auteur , au contraire, pr^ne 
<^ette même matière pour su)et d'un poème didacti- 
que, il a sans doute un champ très- vaste; mais il 
est sûr qu'il n'ennuiera point , s'il a d'ailleurs les 
qualités nécessaires pour un si grand ouvrage, ce 
qu'on suppose toujours. Pourquoi cette différence ? 
c'est que l'esprit de son lecteur ne demeure pas oi- 
sif, tandis que ses yeux admirent ; c'est qu'il faut 
toujours que l'esprit se nourrisse , et qu'il ne staffi* 
pas de l'enchanter parle spectacle le plus pompeux 
et le plus varié. Transportez un paysan dans un 
château de féerie , ou dans ces lieux si agréables , 
enfantés par l'imagination trop féconde de nos 
romanciers du dix-septième siècle , il sera d'abord 
ravi , charmé , extasié , surrtout lorsqu'il compa- 
rera tout ce qu'il vo}t avec sa cabane. Gomme ces 
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palais^et leura efivijx)n$ ^oat immenses , il lai fai^- 
dfarplusde quinze )ours pour parcourir tout. Mais 
fe suis perwadé qu^il u.^ura pas cette patience » 
^^au bout de trois jours il sera las d'admirpr, et 
que Uepuui commencera à suçciéder à Fadmira* 
tion. Que sera-ce » jsi vous Favez laissé seul dans 
ce magnifique ^é)Our ? Il le quittera en disant ; 
J'aime mieux reuoir mon cJ^ump, ma chaumière 
fit mu Colette, ^t il aura raison. 

Ge paysan est Fimage naturelle d'un .homme 
qui lirait en poëme enrichi de tableaux pjécieux, 
4[nai%où il netrquveroit que des tableaux. Ce n'est 
pas tout que de peindre, il faut toujours interes- 
ner. Qn peut distinguer deuxsortes d'intérêts J'ap- 
pelle Fun l'intérêt de Fesprit, Fautre celui du 
oœur. Lor^ue votre premier objet n'est pas d'in* 
téresser le ccaur, intéressez l'esprit; c'est-à-dire., 
instruisez , ^;iceitez et satisfaites la curiosité» lors- 
«que vous ;ne ^ dçvez pas- oaturelieipent vous pro* 
poser def toucher le cpapr. On chante ou des per^ 
sonner qu4?s choses. Daao^» le premier cas, il faut, 
OHh^éjUeV/er Famé , ^9 intéresser-^^ sentiçient ; dans 
le.seooiid, ilr fftut rinst^ruirie , intéresser l'esprit, 
quand Fptiyrage test d'une certaine longueur. Ce 
a'est. paS;àr.dire que l'instruction soit expli^e du 
{irerôi6r;d0 ces poè'njies., ou-le f^ja^inpient ^ du se- 
cond : je prétend^ sipuii^n^ent que votre principal 
pfaî^tdio^^]:^, dftos Fune qu Fautre supposition, 
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d^instruire ou de toucher. Quant à Tex^ution, 
si vous êtes poète et peintre, votre style sera nourri 
d^images, vous en répandrez dans le cours de votrie 
poëme , l'oreille sera sans cesse éveillée par la va- 
riété de votre mélodie. Je ne parle pas ici de ces 
poèmes légers et badins , où Pon peut mêler du 
sérieux et de la morale ; dans ces sortes d'ou- 
vrages , la première règle est d'amuser , ce qu'on 
ne fera jamais , si on veut y mettre trop d'esprit, 
trop de finesse , ou une trop grande abondance 
d'images et de tableaux même plaisans. N'en- 
tassez jamais peintures sur peintures, dans quelque 
genre que ce soit. La fureur de tout peindre est 
pour le poète ce qu'est pour un autre écrivain la 
fureur de tout dire. 

J'ai fait ces réflexion^ à l'occasion du célèbre 
poëme anglais; dont la traduction a eu beaucoup 
de réputation en France ; je veux dire les Saisons 
de Thompson. Il faut reildre à l'auteur la justice 
qu'il a si bien méritée ; c'est peut-être un des plus 
beaux génies que l'Angleterre et même l'Eiirope 
ait jamais produits. Il est plein de feu, de viguelir 
et d'imagination ; il a souvent du pathétique , il 
va au cœur, il peint à gtands traits. Ce scint ces 
qualités qui l'ont fait rechercher avec empresse- 
ment, et qui l'ont soutenu , malgré les défauts 
que j'ai cru remarquer dans son ouvrage. ' 

J'ai entendu isès partisans outreV le pr^érea? à 
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Virgile ; c'est être bien tëméraîre , pour ne rien 
dire de plus. Quand Thompson aura fait Tadmi- 
ràtion de Tunivers pendant dix-huit siècles, il* 
sera temps de le mettre à côté de ce grand poète ; 
encore sera-t-îl besoin d'examiner s'il l'égale 
par la beauté de la versification , c'est-à-dire si , 
en suivant le génie de la langue anglaise , il fait 
à proportion d'aussi beaux vers que Virgile en a 
fait dans la sienne. Je suppose même leur génie 
égal , ce qu'on aura de la peine à me prouver , il 
faudra savoir encore si le poète moderne a autant 
de goût que l'ancien , s'il a autant que lui de ces 
traits qui plaisent , non pas à un siècle et à une 
nation, mais à toutes les nations et à tous les 
siècles ; enfin , si on le lira avec autant de plai- 
sir, et autant de fois que celui auquel on ose 
aujourd'hui le préférer'. 

Je me propose de faire voir à mes lecteurs que 
la plupart des traits qu^on admire dans Thomp- 
son , sont empruntés de Virgile même. Tantôt il 
prend ses tours , sa manière , tantôt il le copie 
mot à mot, tantôt il le paraphrase, étend et dé- 
veloppe se^ pensées , et ikit ce qu'on appelle une 
amplification i dont l'auteur latin lui a fourni la 
matière. Souvent il réunit deux ou trois traits 
épars dans les Géorgiques ; souvent il sépare et 
sème en différens endroits de son ouvrage ^ ce 
qu'il a trouvé réuni dans son modèle* 
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Thompson , il est vrai , a des choses à lui ; 
mais est-ce toujours ce qui lui appartint qui lui 
fait le plus d^houneur ? J^admire , il est vrai , ce 
morceau pathétique où il peintre malheur duu 
berger qui, au milieu de la neige amoncélëe 
dans la campagne , ne peut se frajer une route 
vers sa cabane , qui ne sait de quel c6të elle est, 
qui ignore où il est lui-même, parce que la neige 
a changé à ses yeux la face de tous les objets, et 
les lui rend mëlconnoissables* Il craint les préci- 
pices , il ne peut avancer , il tremble; la nuit 
vient augmenter Fhorreur de sa situation ; ses 
genoux a affaissent, ses nerfs se roidissent, il 
tombe, il expire au milieu de la neige, en re- 
grettant sa famille ; tandis que sa femme et ses 
«nfans inquiets Tattendent avec impatiente , et 
lui font chauffer des vétemens pour son retour. 
Voilà de ces traits qui flairent à tous les peuples 
et à tous les âges. J^admire la description du 
iravage que font les loups affamés dans Thiver^ 
'description qu^on ne peut trop lire (-*); celle 
-d^une basse -cour, dans le premier livre, les 
amours des oiseaux , et tant d^autres. endroits 
rëinplis de douceur, ^e sentinient , de , force et de 

(*) On en trouve une semblable dans un roman que fai 
'lo autrefois, et dont je ne me remets pas le titre ^ et même 
elle est belle, autant qu'il: m'en peut sbu^air. • 
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.poësie. Mais j^ddmîre aussi les huit pages qui 
font la conclusion du troisième chant, et qui 
commencent par ces mots : ^h / s'il cormoissoiù 
^on bonheur, combien seroit le plus heureux 
des hommes celui qui y loin du tumulte des 
villes f etc. On'y trouve les quatre-vingts derniers 
vers du second livre des Géorgiques^ copiés, imi- 
tés^ paraphrasés, ajustés, si je puis le dire, à 
Falaglaise. J'admire aussi les signes qui annon- 
cent la tempête , et qui sont copiés du premier 
Jivre des Géorgiques ; j'admire enfin bien d'au- 
tres passages de Thompson , ou Ton retrouve 
Fauteur latin , Yïomme nous le ferons voir en son 
Jieu. Ceux qui lui donnent une injuste préférence 
«sur Vii^gile , ne savent pas assez le latin pour 
connoitre par eux-mêmes combien il doit au 
•prince des poètes, ni pour goûter toutes les beau- 
jtés des Géorgiques. Je les plains. 

Ce qui décide encore mieux la question , c'est 
<5ette proposition que j'ose avancer : Traduisez les 
Géorgiques en vers français ( et elles ne peuvent 
être bien traduites autirement ) ; mettez en vers 
français les Saisons- de Thompson , vous verrez 
bientôt lequel des deux ouvrages est préférable. 
Le. meilleur poète est celui qu'on lit davantage: 
or , je suis presque sur qu oa lira Viirgile dix fois , 
si to lit uioff foi^ Thompson. Jugezren par la tifa- 
^ucj:ion eu prose que ncgps avons de ce derniei^ 
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Je dëfie les panégyristes de Thompson lés plus 
zélés de le lire tout entier de suite sans dégoût, 
et de ne pas bâiller en admirant. J^ai voulu sa- 
voir si cette lecture faisoit sur les autres le même 
effet qu'elle a produit sur moi , et tout le monde 
m'a avoué qu'elle fatigue. Mais il est fâcheux de 
s'ennuyer, lorsqu'on s'attend à avoir du plaisir, et 
il est étonnant qu'on se trouve fatigué en lisant 
un poète qui ne promet que des choses agréables, 
et qui est rempli de beaux morceaux. Quelle» 
"peuvent être les causes de cette espèce de phéno- 
mène ? Les voici , si je ne me trompe , et par là 
je reviens à mon paradoxe. C'est que l'auteur a 
pris un plan trop général et un titre trop vague. 
Que présente ce titre , les Saisons ? quel est le 
but fixe que le poète se propose ? Il va peut-être 
peindre les changemens que la terre éprouve sur 
sa surface , les fleurs et la verdure du printemps , 
les moissons, non pas de l'été, mais de l'automne 
(car, en Angleterre , la moisson se fait en au- 
tome) , les fruits de la même saison et les ravages . 
de l'hiver ; il va peut-être aussi peindre les chan- 
gemens que nos corps et nos esprits reçoivent dans 
ces temps différens ; peut-être va-t-il parler de nos . 
peines et de nos plaisirs, durant les diverses sai-^ 
sons, et des travaux des laboureurs; peut -être 
iréunira-t-il tout cela : c'est ca qui me fait dire 
^ue ce titre nW pas net On ne sait d'ailleurs s'il 
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va ti*aiter8a matière en physici^i, ou simplement 
en poète ; mais, sans chicaner sur le titre, exami- 
nons Touvrage en lui-même. 

Dès les premières lignes, on voit que le poëme 
ne sera autre chose qu^un tableau diversifié du 
spectacle de la nature dans le printemps, dans 
Yété, etc. On s^attend donc à des descriptions 
charmantes, mais à rien autre chose, et on n'est 
pas trompe dans son attente. L'auteur peint bien, 
mais , maigre sa touche heureuse , on est surpris 
de sentir dans Tesprit une espèce de lassitude, 
quand on a lu trente ou quarante pages. D'où 
vient cela ? Je Taî dit, c'est qu'il y a toujours des 
images , que les yeux sont toujours occupés , mais 
que l'esprit reste à jeun ; c'est qu'il n'y a point 
dans le poëme un intérêt dominant, qu'il n'y a 
point un corps d'ouvrage, et que le poè'te peut 
terminer la description de chacune des saisons à 
la moitié de chaque chant , ou la prolonger et 
l'étendre à l'infini. Il n'en seroit pas ainsi , s'il eût 
entrepris de traiter son sujet en physicien , en 
naturaliste , en prenant un titre convenable à 
l'étendue de son poëme ; s'il eût voulu , par exem- 
ple, expliquer en physicien -poète les causes se- 
crètes du rajeunissement de la nature dans le 
printemps , de ses productions dans l'été et dans 
l'automne , et de son engourdissement dans l'hi-. 
ver. Le lecteur auroit su à quoi il devoit s'attendre 
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dan$ chaque chant ; il se seroit instniit-avec d^àu^- 
tant plus de plaisir, que Fexpression du poète 
auroit fait disparoître la sécheresse du physicien^ 
et que la plupart des beaux morceaux qui se trou- 
vent dans le poëme des Saisons, tel que nous Pa- 
vons , auroient servi d'épisodes , de prologue et 
d'épilogue à celui que je propose. Alors, bien loin 
d'être accablé de tableaux, d'images, de peintures, 
on auroit vu avec plaisir ces mêmes peintures , ces 
mêmes tableaux brillans, répandus d'espace en 
espace pour détendre l'esprit, lorsque les pré- 
ceptes ou Tinstruction auroient commencé à le 
contraindre et à le lasser. 

Ce n'est pas que, dans les Saisons , on ne trouve 
de temps en temps de la physique, mais il arrive 
qu'elle paroit déplacée dans un poëme où l'auteur 
n'en promet point ; et souvent même il est physi* 
cien , lorsqu'il ne devroit être que peintre , ce qui 
gâte ses plus beaux morceaux*. C'est en ce sens 
qu'on pourroit dire que la philosophie a fait tort 
à la poésie. Il y a aussi quelquefois trop de morale, 
trop de métaphysique, défaut considérable , selon 
moi ; le lecteur se refroidit nécessairement alors, 
et s'impatiente. Je ne parle pas cependant de ces 
endroits où il fait l'éloge de la vie champêtre , des 
douceurs et de l'innocence de la solitude, et où il 
rapporte des exemples touchans de bienfaisance et 
d'humanité. 
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Outre ces défauts , il y en a d^autres dans le 
style , du moins à en juger par la traduction. H se 
peut que la langue anglaise admette*des exprès* 
sions, des tours, des idées, qui ne sont point de 
notre goût, et que ce qui est bon dans roriginal» 
soit un pur galimatias dans la traduction. En ce 
cas , plus le traducteur est littéral et fidèle , plus 
il est infidèle à son auteur. Lorsqu^upe image 
ou une expression figurée tient nécessairement 
à la langue étrangère, il faut, ou lui sùbsti-^ 
tuer une autre image , une antre figure , on 
restreindre la pensée au sens propre. Il yaut 
mieux rendre son original froid que de le rendre 
ridicule. 

Je ne terminerai point cet article, sans donlier 
à Thompson les louanges qui lui sont dues pour 
avoir banni de son poème les divinités païennes 
dont il n^avoit pas besoin , et qui n'auroient fait 
que le refroidir. 

On pourroit encore se servir de cette ressource 
dans un poëme épique dont le héros seroit Grée 
ou Romain , ou dans une poésie légère ; mais 
lorsqu^on traite un sujet un peu sérieux, je ne 
crois pas que la mythologie doive y jouer un 
grand rôle , ni même qu'elle y doive du tout en- 
trer. Tâchons de trouver dans notre génie des 
beautés qui remplacent celles de la mythologie. 
On croit avoir beaucoup de mérite , quand on a 
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fait retentir à notre oreille les noms de Flore , 
d'Hébé , de Cérès ou de Fomone , et dès^lors on 
s^imagine être poète. S^il en ëtoit ainsi , qu'il y 
anroit de poètes ! mais , hélas ! qu^il y en a peu ! 
Je demande aux partisans de la mythologie , si 
c est en cela qu^ils font consister la poésie véri- 
table ; ils me répondront qu^ils trouvent la Fable 
mise en œuvre dans tous les poètes anciens. Mais 
est-ce là une raison ? Si le paganisme n^eût point 
existé, il ny auroit donc jamais eu de poésie? 
La Fable ôtée , que nous reste-t-il donc , me dira- 
t«on ? Cette question seule seroit le sujet d'une 
très-longue dissertation , et ce nest pas ici sa 
place. Contentons- nous de dire que quiconque 
fera usage de la mythologie , comme font beau- 
coup d'auteurs modernes qui ^ sans ce secours , ne 
pourroient faire deux vers de suite, doit s^attendre 
à n'être pas lu , quand ses vers seroient admira- 
blés. Ces messieurs sont vides de choses , et rem- 
plis de noms , deux sources d'ennuis. Ils ne peu- 
vent nommer une génisse ni une cavalle qui 
paissent dans une prairie ; il faut absolument que 
ce soit lo et Ocyroé qui mangent du foin. Ils ne 
décriront pas les amours naïfs des jeunes pay- 
sannes; mais des Sylvains, des Nymphes, Ariane , 
Thésée, Bacchus, seront nommés à coup sûr. Ils 
recherchent les fables et les métamorphoses les 
moins connues pour faire parade de leur érudi- 
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é 

tion C*) > ^t ^^ arrive qu^une femme, qui ne saura 
pas à û>nd tous les secrets de la mythologie , ne 
pourra lire leurs poésies , même les plus légères , 
tant elles sont hérissées de tous ces noms. En vé- 
rité, c^est une manie bien ridicule que de vouloir 
paroître savant même lorsqu^on badine, etquW 
ne devroit songer qu'à répandre des fleurs. Ce 
n^est pas ainsi qu'en ont usé Ghaulieu , La Fon«- 
taine , M. de Voltaire ou M. Gresset , dans lexurs 
poésies fugitives. 

Les fables étoient une source toujours féconde 
d'agrémens pour les poètes anciens, parce qu'elles 
faisoient partie de leur religion. Ce n'est point ici 
le lieu d'examiner s'ils avoient une religion réelle 
et une religion poétique; c'est-à-dire , si les Grecs 
et les Romains avoient sur leurs divinités des 
idées différentes de celles de leurs poètes , et lais- 
soient débiter à ces poètes , sur le compte de ces 



. (*) L'auteur paroit avoir eu en vue, dans ce passage, 
M. le G. de Bernis , qui , dans ses poèmes , a fait un usage 
continuel de la mythologie; ce qui en rend quelquefois la 
lecture fatigante. Voltaire l'avoit surnommé Babet la Bou^ 
quetière ; « Il offire, disoit-il , une terrible profusion de fleurs , 
et ses bouquets poun*oient être. arrangés avec plus de âoin. » 
Cette vicieuse abondance d'images recherchées et de lieux 
communs , faisoit dire à d'Alembert , en parlant du G. de 
Bernis , que si Von coupait les ailes aux Zéphyrs et aux 
Amours, on lui couperait les vivres» (Note dp l'Éditeur.) 
2. 3 
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divinité , des fables auxquelles personne n^ajott^^ 
toit foi parmi les gens sensés. Il suf&soit que ces 
fables eussent cours parmi le peuple , pour auto** 
riser les poètes à en faire Tornement de leurs ou* 
vrages. Il y en avoit d'absurdes et de bizarres , 
mais i) y en avoit aussi de charmantes. Homère , 
Sophocle, Euripide^ Pindare, Anacréon, Horace» 
Ovide, Virgile, ont introduit les dieux dans leur 
poësie, et ces dieux en font le charme principal. 

Un sujet sec et peu relevé par lui-même reçoit 
du lustre et de la grâce d'un trait de la fable inséré 
à propos et bien amené. Virgile, par exemple, 
dans le premier livre des Géorgiques, après avoir 
donné plusieurs préceptes utiles aux laboureurs ^ 
fait succéder naturellement à ces préceptes arides 
Thistoire du siècle d'or, et compare la peine et les 
travaux au prix desquels les hommes achètent les 
moissonf!^ depuis que Jupiter s'est emparé du trône 
des cieux, au bonheur dont on fouissoît sous le 
règne du bon Saturne , qui faisoit couler dans les 
plaines des ruisseaux de lait et de vin , et naître 
le blé de lui-même. Virgile sait toujours tirer 
parti de la fable, et il y fait à chaque instant des 
allusions qui réveillent agréablement l'esprit de 
son lecteur. Il peint, en passant, l'attentat des 
géans contre Jupiter, et son vers même, par sa 
marche lourde et pesante , exprime la peine et les 
efforts des Titans qui s'efforçoient de soulever des 
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moirtagnes , et de les entasser les Hnes sur les 
autres. Tout s^anime sous ses pinceaux. La pluie 
descend- elle du diel pour arroser la terre et la 
fertiliser , c'est Jupiter qui se précipité daàs le 
sein de son épouse , et qui s'unit à elle pour la 
féconder et nourrir les productions qu'elle ren- 
ferme. Nous n'avons pas de termes dans notre 
langue pour bien rendre cette image hardie: 
d'ailleurs elle ne peut nous faire autant de plaisir 
qu'aux anciens. Le plus ignorant d'entre eux sa- 
voit ce que cela vouloît dire ; personne n'igno- 
roit que Jupiter étoit pris pour la pluie , souvent 
pour l'air, au lieu que tout le monde ne sait pas 
ces mystères chez nous ; il faut être instruit sur 
la mythologie , ou accoutumé à lire les poètes 
anciens. Sans cela, il est impossible de concevoir 
le sens de ce morceau, et on le prendra à la lettre» 
sans deviner à propos de quoi Virgile s'avise de le 
placer en cet endroit. Voilà pourquoi la Fable est 
souvent froide dans notre poésie; il faudroit à 
chaque mot des notes et des commentaires , à 
moins que les traits fabuleux auxquels on fait 
alltision ne soient si généralement connus, qu'il 
soit impossible de les ignorer. Ainsi , quand on 
dit que Zéphire caresse Flore, tout lecteur sait à 
quoi s'en tenir. Un auteur français , qui voudroit 
faire un poëme didactique , auroit donc plus de 
peine à l'embellir , à l'orner^ que n'avoient les 
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Latins et les Grecs ; mais il trou veroit dans son 
sujet et dans son génie des beautés d^un autre 
ordre. Ce seroit moins le défaut de cette ressource 
qui Tarrêteroit , qu^un obstacle plus considérable 
et moins aisé à surmonter ; je veux dire les diffi- 
cultés qu'il trouveroit dans sa langue. 

Sans parler ici de la contrainte de la rime et 
du peu de facilité que nous avons à f^ire des vers 
harmonieux, il faut convenir que la langue fran- 
çaise est très-ingrate pour quiconque veut donner 
des préceptes en vers { sur-tout si ces préceptes 
regardent un art mécanique. Gela vient, je crois, 
de deux causes principales : i ^ du côté gramma- 
tical , elle a peu de tours , pour dire de plusieurs 
manières et avec élégance une même chose. Elle 
est naturellement froide , et les mots qui la ccmi- 
posent sont par eux-mêmes, généralement par- 
lant , peu harmonieux ; souvent ils sont rudes , 
pesans et sonnent mal à Toreille. Il faut beau- 
coup de goût, d'art et de travail, pour choisir des 
mots heureux , et pour les ^acer et les arranger 
entre eux de manière qu'il en résulte du nombre 
et de l'harmonie : or, dans un sujet didactique, 
on trouve peu de ces piots favorables, il faut 
prendre le mot propre ou se servir d'une péri- 
phrase , ce qui nuit à la précision nécessaire , lors- 
qu'on trace une suite de préceptes. 2<» Quand les 
mot^ ne «eroient pa$ désagréables à l'oreille, sou- 
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vent les termes choquent notre esprit dédaigneux , 
parce que nous les trouvons bas par eux-mêmes. 
Notre sot orgueil méprise depuis long-temps la 
plupart des arts mécaniques , et nous passons du 
mépris de la chose au mépris des termes dont on 
se sert pour l'expliquer. Ceux qui prétendent que 
les langues n'ont point de génie, se trompent 
sans doute. Les langues se ressentent du caractère 
de ceux qui les ont parlées les premiers , et on 
retrouve dans la syntaxe , dans les tours , dans la 
construction des phrases et dans les mots pris 
en eux-mêmes et considérés comme simples sons, 
tout Tesprit , toute la manière des peuples diffé- 
rens. Il j a plus , ces mêmes mots , considérés 
comme signes des idées , deviennent nobles ou 
abjects , selon qu'ils nous retracent des idées 
basses ou relevées, ou du moins regardées comme 
telles, par la force du préjugé. 

Sans m'étendre davantage sur ce sujet , il isuf- 
fit de faire l'application de ce que je vîenis de 
dire à une traduction d'un poëme didactique, et 
aux Géorgiguçs en particulier. Ceux auxquels 
les deux langues sont familières, verront la pro- 
digieuse différence du génie des Romains à celui 
des Français. On a, dans l'une et l'autre langue, 
la même chose à exprimer, des charrues, des 
berses , des charrettes, etc. Si la traduction est en 
prose, on trouvera tout ce détail sec et ennuyeux , 
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sur-tout pjBirce que ces mots n ont rien qui flatte 
Toreill? ; ou le trouvera même bas et vil , parce 
qu^on laisse ces instrumens à des hommes que 
notre fausse dëlicatesse nous fait regarder comme 
tels. Ce dernier obstacle seroit insensiblement 
levé, si on continuoît en France à favoriser 
Tagriculture comme on a fait depuis quelques 
années. Quand plusieurs Duhamel auront con* 
sacré leurs veilles à la perfection de cet art aussi 
|)eau, aussi honnête que nécessaire; quand les 
seigneurs, dans leurs terres, s^occuperont an peu 
davantage de Féconomie rustique , et que la 
campagne s^embeljira sous les yeux des plus 
illustres personnages de Tétat ; quand le gouver-^ 
Bernent enfin protéger^ les cultivateurs , alors 
tout ce qivi sert a ces travaux utiles, tous les ins- 
trumens du labourage pourront être nommés, 
sans offenser nos superbes oreilles. Il le faut 
avouer , les Français , amateurs d^un faux hon- 
neur , oi^t été jusquMci plus vains , plus fastueux, 
que vraiment grands. L'exemple des anciens et 
dp nos voisins, dont nous prenons insensiblement 
Tesprit, comme ils prennent nos modes (et ce 
commerce nous est plus utile qu'à eux), la philo^ 
Sophie m^n qi|i fait tous les )ours de nouveaux 
progrès parmi nous , feront succéder dans la 
cation Tamour du vrai , du solide honneur et le 
4esir du bien public <, au fol amour de soi-même. 
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et la grandeur a la dignité, lie Français est né 
léger, volage, mais noble et généreux; il se 
porte de lui-méine vers le bien et vers son devoir; 
il ne lui manque que de le connoître , et de ne 
pas prendre Fapparence pour la réalité. 

Mais quand même les termes dû labourage 
deviendroient un jour en honneur , ils nen se- 
roient pas beaucoup plus favorables à la poésie, 
du moins pour la plupart , à cause de leur peu 
d^harmonie dans la prononciation ; c^est ce qui 
fait que si Virgile a employé sept années à com- 
poser ses Géàrgiques , il faudroit presque em- 
ployer le double de ce temps à le traduire en vers 
français. Cet ouvrage feroit une grande réputation 
à celui qui auroit heureusement surmonté toutes 
ces difficultés, et il pourroit en quelque sorte 
passer pour un auteur original. Un poète fort 
connu a depuis long-temps entrepris cette pénible 
tâche , et un jeune homme qui mérite de Fôtre 
nous a 4éjà donné des esss^iy de cette même tra- 
ductio];! qu'il se propose de continuer (^). Nous 



(*) L'auteur désigne ici MM. Le Franc de Pompignan et 
Delille. La traduction du premier ii*est pas aans mérite, et 
on y trouve quelques morceaux où la diflScullé est vaincue 
avec succès; mais elle a eu le malheur de paroitre après 
celle de son antagoniste , dont la versification abondante et 
harmonieuse avoit prévenu tous les lecteurs , et elle lui est 
généralement inférieure. Il faut convenir pourtant qu elle 
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ne manquerons pas de les insérer dans notre on- 
vrage , dont ils feront le principal ornement* Je 
Texhorte sincèrement à poursuivre cette entreprise 
avec courage , c^est le seul moyen de faire con- 
noître aux Français les Géorgiques : car , je le 
répète , il nest pas possible de rendre ce poème 
en prose avec succès. Si Virgile même eut traite 
sa matière en prose latine , on ne Ijauroit lu que 
pour Futilité , et ce ne seroit que pour cette raison 
qu^on le liroit en français. Que dis- je? ce motif 
même seroit insuffisant pouf engager à le lire, 
puisque nous avons sur ce sujet bien d^autres ou- 
vrages où se trouve ce que les Géorgiques peuvent 
eontenir d^utile , sans le mélange des rêveries 
que la mauvaise physique des anciens introduisit 
dans Fou vrage de Virgile. On bhercherolt donc 
à le lire dans notre langue uniquement à cause 
du charme des vers , et c^est ce qui Fa rendu si 
célèbre chez les Romains. 

Pour moi , suivant Fesprit de mon ouvrage , je 
me contenterai de donner une idée des Géorgi-- 



ne mérite pas l'injuste oubli où elle est tombée , et qu'elle est 
de beaucoup supérieure à celles qu'ont publiées depuis d'au^ 
très auteurs que nous aurons occasion de citer , et qui, sans 
aucun titre littéraire, ont eu la ridicule prétention d'aspirer 
au premier rang, et fa folle témérité de critiquer leurs 
maîtres. (Note de l' Editeur.} 
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rjuesy pt de rendre en vers les morceaux suscep'* 
ti blés' de poésie et d'agrëment. 

Cependant f ai fait une analyse très^étendue 
du premier livre, parce que plusieurs personnes 
seront peut -être bien aises d^avoir une idëe des 
iisageis des Bomains, touchant le labourage en 
particulier. Ceux que ce détail ennuieroit pour- 
ront le passer, et se contenter de lire les mor- 
ceaux qui sont en vers. 

A l'égard du second livre, j'en ai fait une 
analyse très-succincte, parce que c'est de tous les 
livrer de ce poëme le moins satisfaisant pour les 
curieux. 

Le troisième est admirable , selon moi , et ]e 
le préfère à tous les autres. Rien n'égale les pein- 
turés vives et variées dont il est rempli ; aussi y 
trouvera-t-on beaucoup de vers. (*) 

Leé essais de traduction en vers q«ie M. l'abbé 
Delille a donnés au public regardent le' qua- 
trième livre ; mais il ne Ta pas traduit en entier : 
le commencement et la fin nous manquent , c'est^ 



-V 



(*) Le manuscrit de i'autear n'en o£5re pas un seul : il a 
laissé en blanc tous les passages qu'il avoit l'intention de 
versifier 9 et il paroît qu'il n'a pas eu le temps de s'occuper 
de ce travail. Nous suppléerons à cette lacune en citant \tA 
vers de MM. Le Franc et Delille dont il comptoit faire 
usage* ( Note de t Editeur. ) 
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à-dire environ cent quarante^sept vers. Je ferai en 
sorte de suppléer ce nombre ; ainsi on aura un 
livre tout entier traduit en vers. Je sais seule- 
ment fâché d^étré, pour ainsi dire, dans la néces- 
sité de mWposer à une comparajsop désavanta- 
geuse pour moi ; mais mon amour propre n^en 
souffrira pas long-temps. M. Fabbé Delille est 
fort avancé dans sa traduction, et on aura le 
plaisir d^avoir tout Touvràge de sa main : on 
assure même qu^il a retouché avec soin ceux de 
$es vers que nous insérons ici. Je suis bien aisç 
d'avertir le lecteur que je ne prétends donner 
qu'un essai de traduction en vers ; mon but n'est 
point de donner Virgile e«i vers français;, mais 
seulement de lui prêter dans les morceaux que 
je cite un peu plus de grâce et de coloris qu'il 
n'en auroit s'il étoit rendu en prose. On a beau 
dire, les poètes ne doivent être traduits qu'en 
vers , ' c'est ce que je me propose de prouver un 
jour, contre le sentiment de M; l'abbé I)esfQn- 
taines. Mais ce serait une entreprise bien au- 
dessus de mes forces que de vouloir transporter 
ainsi dans notre langue les anciens poètes latins 
que je veux faire connoître à ceux qui ne savent 
pas cette langue. Il me suffit, pour remplir mon 
projet , de copier quelques-uns de leurs traîtis , autant 
que le permettra la foiblesse de mon pinceau. 
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LIVRE PREMIER. 

DE LA CULTURE DES TERRES. 

SOMMAIRE. / 

Virgile a divué ce poSn^e en quatre livres , qui sont clairement 
annoncés dès les premiers vers. Le premier livre est divisé en 
cinq parties. Dans la première, on enseigne les différentes ma- 
nières de cultiver un champ suivant les différentes qualités du 
sol. Dans la seconde , on remonte à TorigiDe de Tagriculture. 
On décrit dans la troisième les instrumens du labourage. La 
quatrième parle des saisons propres à chacun des ouvrages 
de la campagne. La cinquième enfin traite des signes qui an- 
noncent le beau ou le mauvais temps ; d'où Tauteur prend 
occasion de rappeler les prodiges qui effrayèrent FI talie avant 
et après la mort de Jules*César. Chaque partie est subdivisée 
en un certain nombre de préceptes. Ceux qui seront curieux 
de découvrir Tordre secret et imperceptible qui règne dans ce 
poëme , peuvent consulter Tédition du P. de la Rue. 

JVLécène, aux laboureurs mes préceptes utiles 
Euseignent par qiielssoins po rend les champs fertiles, (*) 

Variantes du manuscrit, 

C^) Enseignent par quel art on rend les champs fertiles. 
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En quel temps sous le joug le taureau doit gémir. 
Sous quel astre la vigne à l'ormeau veut s'unir , 
Quels secours aux troupeaux doit l'active industrie, 
Et de Fabeille enfin Tart et l'économie. (^) 

Astres brillans du monde, 6 secourables dieux, 
Qui conduisez l'année errante dans les cieux ; 
Baccbus, et vous , Cérès , si les moissons dorées, 
Si les vignes d'Argos, de pourpre colorées, 
Pour nous ont remplacé, par vos heureux bienfaits. 
Et l'eau des froids torrens et le gland des forêts; 
O vous. Faunes légers, qu'adorent les campagnes, 
Tous , Nymphes , qui peuplez les bois et les montagnes ^ 
Jetez sur mes essais des regards complaisans. 
Accourez à ma voix j je chante vos présens. 

Tai , dont le fier trident fit sortir de la terre 
Le superbe coursier , symbole de la guerre. 
Grand dieu des mers, et toi (i), dont les nombreux 

troupeaux 
De Cée (2), en bondissant, dépouillent les coteaux ; 
Toi , sur-tout, dieu pasteur, souverain d'Arcadie, 
O Pan , si tu chéris ton heureuse patrie ; 
Minerve, si par toi ton peuple favori 
Beçut les premiers arts et l'olivier chéri; 
Jeune enfant, qui jadis au genre humain sauvage 
Vins montrer la charrue et son utile usage ; . 



P'ariantes du manuscriU 

(*) Quels secours aux troupeaux prête la main de Thomme^ 
£t;usqu*où va rinstinct de Fabeille économe. 
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Sylvain , dieu des forêts, solilaire Sylvain , 

Dont un jeune cyprès orne toujours la main ; 

Je vous invoque tous, dieux , déesses propices. 

Soit que les fruits vermeils naissent sous vos auspices, 

Soit que du haut du ciel arrosant les sillons, 

(3) Vous nourrissiez la terre et ses germes féconds. 

• 

Je t'implore aussi, ô César, toi qui dois un 
jour l'asseoir dans le conseil des dieux; je t^m- 
plore , dans quelque classe de divinités que ta 
yeuilles te ranger : soit que deyenu le protecteur 
de la terre, tu daignes visiter nos villes, ou que 
l'univers, te couronnant du myrte consacré k ta 
mère , adore en toi l'arbitre des saisons et le génie 
qui préside k la fertilité des champs ; soit que les 
nautonniers t'honorent comme le dieu des vastes 
mers , que Thulé , cette lie placée k l'extrémité 
de la terre ^ te reconnoisse pour son maître, et 
que Thétys , en te cédant tout l'empire des eaux , 
ne croie pas acheter k trop haut prix la glpire de 
l'avoir pour gendre ; soit enfin que tu brilles au 
ciel comme un nouvel astre des mois tardifs, entre 
la vierge et les lierres brûlantes du scorpion (4)» 
qui déjk se replie sur lui-même pour t'ouvrir une 
place dans la voûte céleste. Quel que soit ton em- 
ploi parmi les dieux ( car les enfers ne doivent 
pas s'attendre k t'a voir pour souverain, et je ne 
crois pas que ce triste empire ait pour toi des 
appas , quoique la Grèce nous vante les champs 
éljséeS; et que Proserpiue, redemandée par sa 
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mère , ne témoigne Bocon désir de la suivre ) » 

iavorise ma course, seconde mes hardis projets» 

prends pitié de Fignorance des laboureurs , et 

accoutame-toi d'avance à recevoir les vœux des 

mortels. 

Dès la naissance du printemps, quand la neige 
qui blancbit le sommet des montagnes se fond 
et s'écoule en eau de toutes parts ; quand la terre 
amollie se dissout au souffle du zéphyr, que le 
bœuf alors commence h gémir en traînant la pe- 
sante charme , que le soc perde sa rouille et brille 
dans les sillons. 

Une terre répond enfin aux vœux du laboureur 
avare , quand elle a souffert deux étés et deux 
hivers. U voit alors ses greniers rompre sous le 
poids de ses immenses récoltes. (5) 

Mais avant de fendre le sein d'une terre incon- 
nue , il faut étudier les vents auxquels elle est 
sujette, la température de Tair , quelle est ta 
culture en usage dans je pays. U faut savoir ce 
que produit un champ , ou ce qu'il refuse. Ici 
naissent des moissons {ilns belles , là réussissent 
mieux les vignes : ailleurs on voit l'herbe croître 
d'elle-même, et la terre se couronner d'arbres 
fruitiers. 

Ne voyez-vous pas que le safran nous vient du 
mont Tmolus (6); l'ivoire, des Indes; l'Ëncens, 
des champs parfnmés de la molle Arabie? Les 
Calybes (7) nus dans leurs forges brûlantes nous 
envoient le fer; Le Pont nous fcmmit le fétide 
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castoreum (8) ; l'Épire élève ces cavales superbes 
qui remportent la palme dans les jeux olympiques. 
Telles sont les lois établies par la nature dans 
chaque contrée , dès le temps que Deucalion jeta 
sur la terre dépeuplée ces pierres fécondes d'où, 
naquirent les hommes , race infatigable. 

Que votre champ ^ si le sol est gras y soit re- 
tourné dès le commencement de l'année par de 
-vigoureux taureaux ; que les chaleurs de l'été sec 
et poudreux pénètrent et cuisent en quelque sorte 
les mottes de terre séparées par le tranchant de 
la charrue, de peur que les herbes inutiles ne 
nuisent aux riches productions dont votre champ 
doit se charger. Mais si c'est une terre peu fé-* 
conde , il suffira de la soulever par un léger 
sillon j lorsque l'arcturus (9) se lève avec le soleil^ 
de peur que ce terrain ne perde le peu de suc 
qu'il contient. 

Laissez /'VOS terres oisives une année après la 
récolte , s'endurcir par cet état de repos et d'inac- 
tion , ou bien semez le pur froment de la blonde 
Cérès y au même endroit où vous aurez recueilli 
des légumes, tels que la vesce aux cosses réson- 
nantes et les tristes lupins , forêt bruyante et fra- 
gile : mais gardez-vous d'y semer l'avoine , du lin 
ou le pavot rempli d'un suc soporiGque! leurs 
racines dessèchent et brûlent la terre. Vous pou- 
vez cependant les semer alternativement, si vous 
avez soin de nourrir de fumier votre champ épuise 
et de lui rendre sa première vigueur^ en répandant 
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de la cendre dans son sein. Les terres se reposent 
ainsi en changeant de 'semences y et pendant ce 
temps-là on ne les voit point rester incultes et 
sans agrément. 

Souvent il est utile de mettre le feu k celles qui 
sont stériles 9 et de livrer le chaume léger aux 
flammes bruyantes. Soit que cet incendie leur 
redonne des forces secrètes etles nourrisse ; soit que 
ie feu chasse l'humidité nuisible et purge la terre 
de ses mauvaises qualités , soit que la chaleur re- 
lâche les canaux souterrains trop serrés , et ouvre 
un passage libre k la sève pour monter dans Jes 
tiges naissantes ; soit enfin que l'action de. la 
flamme raffermisse , condense et resserre les 
veines de la terre trop ouvertes , et qu'elle en 
ferme ainsi l'entrée k la pluie fine et pénétrante^ 
aux traits brûlans du soleil et au souffle dessé- 

chant de Borée Laboureurs ^ demandez des 

solstices d'été pluvieux et des hivers sereins. C'est 
sur-tout d'un hiver sec et poudreux que dépend 
Tabondance des moissons et la fécondité des 
champs. De Ik cette fertilité dont se vante la 
Mysie ; et c'est pour cette raison seule que le 
mont Gai^gare • admire lui-même ses brillantes 
moissons. 

Que dirai -- je de celui qui^ après avoir jeté la 
semence , suit tous les sillons , pour battre la 
terre et réduire les mottes en poussière ; qui 
amène sur son champ l'eau de quelque source 
voisine , qu'il partage en petits ruisseaux ? Lors- 
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que ses moissons mouratites languissent sur' une 
terre brdlée par les feux de Tëtë, yoilâ que tout 
a coup il fait descendre une eau vive du sommet 
d*une roche escarpëe. L'onde en tombant forme 
un lëger murmure entre les cailloux , et ses flots 
rafraîchissent les campagnes altérées. Que dirai-je 
encore de celui qui , de peur que le tuyau trop 
foible ne succombe sous le poids de Tëpi , livre 
il la dent des troupeaux le blë naissant, lorsqu'à 
peine les tiges ëgalent la hauteur des sillons ? De 
celui qui pratique des canaux pour faire ëcouler 
les eaux qui s'amassent dans les terres , sur-tout 
lorsque, dans les mois incertains du printemps 
et de l'automne ( i o) , un fleuve enfle par les pluies ^ 
sortant de son lit , dëpose au loin un limon 
croupissant , et se creuse dans les champs des 
réceptacles et des fosses bourbeuses ? 

Malgré les soins des hommes et le travail des 
animaux , le laboureur craint toujours pour ce 
qu'il a confié à la terre , ou l'oie importune et 
l'oiseau du Strymon (i i), ou des herbes nuisibles 
et l'ombre de quelque bois. Jupiter lui-même a 
voulu que l'agriculture fût pénible ; il en a fait le 
premier un art, afin que le soin éveillftt l'indus-- 
trie humaine , et que , sous son règne , l'univers 
ne fût pas enseveli dans une stupide indolence (i a). 
Avant Jupiter , aucun laboureur ne cuhivoit la 
terre ; il n'étoit pas même permis de diviser les 
champs ni de poser des bornes pour les séparer. 
Les hommes cherchoient en commun leur nour« 
a. 4 
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ritufe ; la twre eile-même prëvenoit leurs besoins ^ 
et leur donnoit tout avec libéralité» Ce fut lui qui 
cacha le poisdn dans le sein des noirs serpens : 
il ordonnai aux loups de vivre de rapines ; . il 
souleva les mers; secoua le miel des arbres ^ dé-^ 
Toba le feu k nos regards» et tarit les ruisseaux 
de vin qui couloient de tous côtés; afin que notre 
esprit» exercé par le besoin et l'expérience » iii-> 
ventât peu k peu les ai*ts divers , que l'hoinme 
enfin apprit à former des sillons pour faire venir 
le blé, et fît sortir le feu caché dans les veines 
des cailloux. . 

Alors, pour la première fois, les fleuves sasen- 
tirent chargés d'&rbres creusés. Alors le naiitonnier 
compta les étoiles et nomma les constellatioas : 
il nomma les Pléiades , les Hyades et l'Ourse bril-^ 
lante , fille de Ljcaon^ Alors la glu , les pièges^ 
trompèrent les oiseaux et les bêtes sauvages ;. les 
chiens assiégèrent les vastes forêts; le pêcheuir 
jeta ses filets dans les fl.euves profonds , ou retira 
du 'sein de la. mer ses rets humides. L'art d'en- 
durcir le fer fut inventé ; on entendit le cri aigu 
de la scie (car. avant ce temps on fendoit les arbres 
avec des coins de bois). Tous les jarts naquirent,: 
le travail opiniâtre, l'aiguillon pressant des be- 
soins et de la dure nécessité , ne trouve rien d'im-* 
possible. 

Ce fut Gérés qui apprit aux hommes k fendre 
avec le fer le sein de la terre , lorsque le gland et 
le fruit de l'arboisier commençoient à s'épuiser 
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dans la forêt sacrëe , et que Dodone cessa de 
fournir des alimens. Bientôt cet art déyint une 
source de peines et de travaux; la nielle dévore 
les blés y le chardon hérisse les guérets , les 
moissons meurent étouffées . sous une forêt de 
plantes armées de pointes et de dard; menaçàns , 
et dans les sillons dorés dominent l'ivraie et Va-^ 
veine stérile. Si vous ne promenez souvent le 
râteau sur votre champ , si vous négligez d'épou- 
vanter par un bruit fréquent les oiseaux avides p 
de retrancher avec la i^rpe les bmbrages perni- 
cieux y x>u d'appeler souvent par vos prières leji 
^ux du ciel, c'est vainement , hélas! que vous 
verrez votre voisin entasser les trésors de G^rès ^ 
tandis que ^ pour appaiser la faim cruelle , vous 
irez secouer les chênes au milieu des forè^. 

Je dois parler aussi des instrumens sans les- 
quels llnfatigable laboureur ne peut ni semer ^ 
ni voir croître ses moissons. Si vous êtes vraiment 
zélé pour la culture et Fhonneur des aimables 
cbampsy n'oubliez pas de préparer d'avance le 
soc et tontes les pièces de la charrue, le chariot 
lent et tardif de la déesse d'Eleusis, des traîneaux^ 
des herses, de pesans râteaux, tous les ouvrages lé- 
gers d'osier et d'écorce d'arbres ^ les claies tissues de 
l>raiiehes d'arboisier, et le van consacré aux mys- 
tères de Bacchus ....;• 

lies anciens nous ont transmis plusieurs usages 
V^^ je puis vous apprendre , si ce détail ne vous 
^uuuie point cependant et ne vous paroit point 
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nrinulieax. Il faut que Taire où vous devez battre 
le grain soit aplanie sous un pesant cylindre^ qoe 
la ferre en soit tonmëe avec la main; qu'elle soit 
liée dans toutes ses parties et rendue plus ferme 
par un mélange de crare , de peur qu'il n'y croisse 
des berbes iputiles^ ou qu'elle ne se fende par la 
forcede la sëcberesse. Tous aves à craindred'ailleiirs 
un grand nombre d'animaux malfaisans. Souvent^ 
sous votre aire ^ de petits rats se font une retraite 
à des greniers souterrains ; les aveugles taupes 
s'jr creusent des demeures^secrètes ; le crapaad et 
tous les monstres obscurs que la terre renferme ,> 
s'y ménagent des asiles ; vos tas de blés sont 
ravagés par le charençon , et par la fourmi qui 
craint pour ses vieux jours la famine et rindi^ 
gence. 

Considérez l'amandier lorsqu'il est en fleuri , 
et que ses rameaux odoriférans sont courbés sous 
le poids : si le nombre des fruits domine ^ les 
moissons seront abondantes et vos bras se lasse* 
ront k battre le blé ; mais si l'arbre surchargé 
de feuilles redouble son ombrage ^ la gerbe battue 
ne vous rendra qu'une paille stérile. 

J'ai vu des laboureurs préparer les semences 
de leurs légumes , les tremper dans de l'eau de 
uitrc et dans de la lie d'buile d'olive , afin que les 
cosses f souvent trompeuses ^ renfermassent des 
grains plus forts et plus gros : mais , quoiqu'on 
eût pris soin de les présenter au feu pour en 
exprimer l'humidité ^ «t 1^ faire germer plus 
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promptement , j'ai vu ces semences cbaisies et 
long -temps examinées, dégénérer souvent , à 
moins qu'on n'eût Taitention de prendre tous les 
ans les grains les plus grands et les plus beaux. 
Tel est le destin des choses humaines; lout dé- 
périt, tout décroît et semble retourner en arrière. 
Ainsi j lorsqu'un homme dans une barque rame 
avec éclat pour remonter un fleuve , si se$ bras 
lassés restent oisifs un moment, le courant du 
fleuve l'emporte aussitôt avec rapidité. 

Nous devons encore observer les étoiles de 
TArcturus, les. jours des Chevreaux et le brillant 
Dragon , avec autant de soin que ceux qui, retour* 
Bant dans leur patrie , au travers des mers ora- 
geuses, s'exposent aux flots de l'Hellespont, et 
voguent sur le détroit d'Abydos. 

Dès que la Balance ( 1 3) rendra les heures du 
jour égales à celles de la nuit , et partagera le 
monde entre l'ombre et la lumière, allés, robustes 
laboureurs , exercez voâ taureaux , semez l'orge 
daus vos champs, jusqu'aux dernières pluies du 
solstice (i4) d'hiver; choisissez les jours secs et les 
momens où les nuages sont suspendus. (i5) 

Les sillons reçoivent la fève et le millet , lors- 
que le Taureau (i6) lumineux ouvre l'année et 
fait briUec qt,u ciel ses cornes dorées , et que le 
Sirius (i7yen se couchant cè^e la place à l'astre 
qui le suit» 

Mais si vous ne préparez votre champ que pour 
le froment et les grains qui portent des épis „ 
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u^ensémencez point les guérets et ne forcez point 
la terre . à ^ recevoir dans son sein Tesperance de 
l'année avant le temps où les Pléiades , filles 
d'Atlas 9 disparoissent au lever du Soleil, et où. 
la couronne d'Ariane s'éloigne de lui. (i8) 

Plusieurs n'ont point attendu le coucher do 
Maiâ; mais des moissons infructueuses ont trompé 
leur attente. Si enfin vous voulez semer de la 
vesee , de viles faisoles ^ ei si vous ne dédaignez 
pas de confier aux sillons des lentilles d'Egypte , 
prenez pour signal le coucher du Bootès (19); 
comménéez alors , et continuez de séater jusqu'au 
milieu de l'hiver. 

C'est pour favoriser l'agriculture que le dieu 
dé la lumière parcourt les douze signes qui par-» 
tagent le ciel ^ divisé en différentes parties. 

Cieq zone^ de l'plynope embrassent Pétendue : 
L'uoei» par le scdeil sajQfi cesse parcourue, 
. De.cel astre de flamme est l'empire éternel , 
Mt voit des deiiV: c^tés , près des pèles du ciel y 

. Deux xooes, de frimas tristement couronnées, 
A rhprreur des hivers à jamais condamnées, 
£t deux que la natiire, indulgente aux humains, 
A su, de part et d'autre, enfermer de ses main» 
Entre ces froids climats que le Soleil ignore 
Et l'espace brûlant que sa chaleur dévore. 
De ces plages, où règne un air plus tempéré. 
Par son char vagabond le bord est effleuré 

' Lorsque ce dieu dâjour va , ^ans un cercle oUique, 
Visiter tour à tout Tua et Pautre tropique. 
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- li'babhaiit du Ripbée (2a) eçt vobia de ces lieux 
Où.'la terre «'ëlèye et s'approclie des cieux ; 

; Et Tardeote Lybie et les murs d'Alexandre 

. Xa Toieot 9 vers le midi , s'abaisser et descendre. 
li'uD des pèles du moode où souffle l'aquilon 
Toujours, par sa hauteur, domine l'horizon ; 
Toujours l'autre se montre à ces rivages sombres 
Où règne le Trépas sur le peuple des ombres. 
Ici , tel qu'un grand fleuve, en ses vastes détours. 
Embrasse au loin les champs que féconde son cours ^ 
Le dragon tient toujours les deux ourses glacées 
Dans sesrepKs divers forteoienl embrassées; 
Les^ouriesy-que jasoials les souTerains des mera 
NeJaissèrent descendre an. sein des flpts amers. 
Là ^'^âlit la nature , et sur ses bords funèbres 
Une nuit inféconde entasse des ténèbres ; 
Ou peut-être l'Aurore à ce nouveau séjour ^ 

. En s'éloignant de nbus, va reporter le jour. 
Peut-être , quand sur nous cette jeune courrière 
Ordonne à ses coursiers de souffler la lumière , 
Là, rétoile.du soir, au départ du Soleil, (21) 
Allume son flambeau dans roccident vermeil. (22) 

De Iknoûs pouvons iiièttie,.lorsque l'apparence 
du ciei est douteuse, prévoir Je tretoor des saisons , 
le temps de senrer ou de recueillir^ celui de fendre 
avec la rame les plaines^ perfides , de mettre eu 
met des flottes armées , bu de couper les arbres 
dstns les forêts. Ce n'est donc pas en- vain que 
nous observons le lever des astres et leur coucher^ 
et le cours des .^squS; différentes. qui divisent 
Tannée en quajtre.parUest ëgalesv 
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Lorsque la saison froide et pluvieuse rétient le 
laboureur dans sa maison , il peut s'occuper uti- 
lement et préparer k loisir ce qu'ilseroit obligé 
de faire bientôt k la bâte dans une saison plus 
dciuce. Il affile le fer émoussé de sa charrue (28) , 
il creuse des troncs d'arbres pour Voguer sur les 
eaux f imprime la marque à ses troupeaux ou 
mesure ses blés. Les uns aiguisent des pieux et 
des fourches , aux cornes menaçantes ; les autres 
font pour leurs vignes des liens d'osier. Tresses 
quelquefois de légères corbeilles avec des bran-- 
ches souples et pliantes ^ quelquefois présentes 
au feu les grains de blé ou écrasez*les sai|& la 
pierre. ' 

Il est même permis , les jours de fête^ de s^oc* 
cuper à certains trayaux. On peut , sans offenser 
les dieux ^ pratiquer des canaux pour faire écouler 
l'eau de son champ ; on peut tresser une haie 
autour de ses moissons , tendre des rets aux oi- 
seaux , brûler des buissons et plonger les animaux 
bêlans dans une onde salutaire (2^). Souvent le 
conducteur d'un âne tardif peut le mener à la 
ville chargé d'huile ou de fruits, et en rapporter 

de la poix résine ou une pierre piquée pour broyer 
ses grains. 

La lune a des jours plus ou moin^ heureux (a5) 

pour entreprendre des travaux : craignez le cin** 

quième. v - 

Il vit ùaitre jadis Pluton e^ les Furies y 
Il vit naître Japet ei ces frSreà itDpies , 
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liignés pour assiéger ie mqoarque du ciel , 
Et le précipiter de sou trône élemel. 
Trois fois (26) sur Pélion tous ces monstres horribles 
Virent TOssa haussé par leurs efibris pénibles > 
£t sur rOssa , l'Olympe , entassé par trois fois , 
Porta ces fiers Titans , et gémit bous le poids. 
Mais la foudre atteignant et géans et montagnes. 
Trois fois le fit rouler dans les vastes campagnes. 

Le septième jour est , après le dixième, le 
plus heureux pour planter la vigne , pour as* 
servir au joug de jeunes bœu£> , et pour corn- 
mencer à ourdir de la toile. Le neuvième est fa- 
vorable aux voyageurs et contraire aux brigands. 
'U est des ouvrages que favorise la fralpheur des 
nuits j ou la rosëe que l'étoile du matin répand 
surr l'univers , aux premiers rayons du soleil. C'est 
pendant la nuit qu'il est à propos de couper les 
grains légers ou le foin des prairies , lorsque la 
terre est humectée des douces influences du ciel. 

Pendant les longues soirées de l'hiver quelques- 
uns veillent , à la lueur d'une lampe , et taillent 
des flambeaux (127). Cependant leur épouse lais- 
sante dissipe par ses chansons (28) l'ennui du 
travail : on entend le bruit léger d'une navette 
qu'elle promène sur la toile > ou l'on voit bouil- 
lonner dans un vase brûlant le vin nouveau dont 
elle enlève l'écume avec lés feuilles d'^un rameau 
verdoyant. 

Les blonds épis doivent être coupés et. battus 
dans les heures brûlantes du jour* Proiltez de la 
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cbalear poar labourer et ponr semer. L'hiver rend 
les laboureurs paresseux ; c'est le temps de leur 
repos. C'est alors qu'ils jouissent paisiblement 
de ce qu'ils ont amassé pendant l'été , et qu'ils 
s'invitent k des repas champêtres. L'hiver inspire 
la joie et le plaisir , il bannit les soins et les in- 
quiétudes. 

Les habitans des champs éprouvent une douce 
alégresse à son approche; tds que des nauton* 
niers qui arriyent au port sur des vaisseaux char- 
gés de richesses y et tournent vers le rivage leurs 
poupes couronnées de fleurs. Cest cependant alors 
la saison de cueillir le gland, la graine du laurier^ 
les olives et le fruit ensanglanté du myrte ; de 
tendre des lacets aux grues et des toiles aux cer& ; 
de faire la guerre aux lièvres et aux daims , en 
tournant dans l'air avec rapidité la frodde meur- 
trière (39), lorsque la terré est' chargée de neige» 
et que les fleuves roulent des amas de* glace (3o). 

Parlerai-je des tempêtes et des astres orageux 
de l'automne ? Dirai*je ce que l'on doit craindre 
ou prévenir y lorsque les jours décroissent et que 
l'été devient plus doux et plus tempéré; ou lors- 
que le printemps pluvieux s'enfuit, que les jeunes 
épis commencent à ondoyer dans^les champs, et 
qu'un suc fécond , montant dans les tiges nais- 
santes, allaite et nourrit le blé encore verd? 

}'al vu (3i) , lorsque souvent le joyeux labouFeur 
Yers ses blés déjà nçiurs guidoît le moissopajsuF ^ 
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lorsqu'il enfermoit ses gerbes dans les liens fra- 
giles, j'ai vu tous les vents déchaînés s'attaquer, 
se livrer d'horribles combats, déraciner avec vio- 
lence )es moissons., emporter et rouler en tour* 
billon dans les airs le chaume léger et lés pailles 
volantes : 

J'ai yu le ciel chargé de^nuages errans 

Sur ces belles moissons descendre eu noirs torrens, 

et noyer l'ouvrage des hommes et des animaux, 
ai vu : 

Les fossés se remplir , les fleuves débordés 
'"' Ravager , à grand bruit, les yalloos inondés, 

et la mer agitée dans ses profonds abymes, boui^ 
lonner avec impétuosité. 

Dans un ciel ténébreux Jupitier enfermé 
Perce dç mille éclairs le nuage enflammé; 
Dans toute sa fureur il se montre à la terre. 
Aux humains efirajés fait parler son tonnerre : 

Tunivers tremble , les animaux fuient , et les 
peuples glacés d'effroi sont tous dans une humble 
consternation: 

De s» foudre brûlante il renverse , il embrase 
Le sommet du Rhodope ou le front. du Caucase ; 

la pluie se précipite avec plus d'abondance , les 
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vents redoublent leurs vastes efforts , et font gémir 
les forêts et les montagnes. 

* Dans cette crainte, observez les mois et les signes 
du ciel , examinez les conjonctions de la froide 
planète de Saturne, et à quel point du ciel répond 
celle de Mercure. 

Sur-tout adressez des prières aux dieux , et of- 
frez tous les ans des sacrifices à Gérés sur Therbe 
naissante , lorsque l'hiver fait place aux jours se- 
reins du printemps. Alors les agneaux sont gras, 
les vins agréables , et les ombrages nouveaux que 
présentent les montagnes , invitent au doux som- 
meil. C'est alors que tout le peuple' de la campagne 
doit s'assembler en l'honneur de Gérés (82) , pré- 
senter k la déesse des offrandes de miel , de lait 
et de vin pur. Que la victime marche trois fois 
autour des jeunes moissons; que toute la troupe 
l'accompagne en triomphe , et appelle à grands 
cris Gérés dans leurs maisons. Que personne aussi 
ne porte la faux dans les blés mûrs avant d'avoir 
honoré Gérés par des chants et des danses , le front 
paré d'une couronne de chêne. 

Afin que les hommes pussent prévoir avec cer- 
titude la chaleur, la pluie et les vents qui portent 
la froidure, Jupiter lui-même a déterminé quels 
seroient les pronostics de la lune-souveraine des 
mois, quels signes annonceroient la i. fin des 
vents (33), quelles apparences avertiroient le& 
laboureurs de ne pas laisser leurs troupeaux s'é« 
loigner des é tables^ 



X 
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Au-premier sifflen^nt des vents impétueux 

Vous voyez s'agiter les flots tumultueux (34); 

Le rivage mugit 9 l'écho porte aux campagnes 

Le murmure des1;)ois et le ori des montagnes. 

Dieux ! quels périls affreux menacent les vaisseaux » 

Quand les plongeons troublés , qui ttan t le fond des eaux , 

Par un vol inquiet et des accens sauvages 

Annoncent la tempête et cherchent les rivages; 

Quand ou voit le héron (35), loin des marais fangeux y 

Se perdre tout à coup dans un ciel orageux^ 

Les poules (36) de Thétis se rassembler entre elleis 

£t jouer sur le sable en secouant leurs ailes ! 

(^) A l'approche des vents, les astres emportés, 

La nuit, du haut des cieux, tombent précipités, 

Marquent de feux brillans leur rapide carrière 

Et sillonnent le ciel de longs traits de lumière ; 

La feuille des forêts et la paille des champs 

Sur vos pas quelquefois sont les jouets des vents, 

La poussière voltige , et sur le dos des ondes 

{**) Flottent légèrement des plumes vagabondes. 

Mais SI ta foudre au nord fait entendre sa voix, 

Si ses coups redoublés vont frapper à la fois 

Les portes du couchant et le char de l'Aurore, 

Ah ! quel nouveau déluge est prêt à fondre encore ! 



Pariantes du manuscrit» 

{*} Dans Tombre de la nuit , les étoiles souvent 
Semblent se détacher aux approches du vent ; 
Elles marquent de feu leur rapide carrière. 

C*"} On voit tQurbilloiincr les plumes vagabondes. 
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Triomphe après la pluie , et frémil d'alégresse 
De revoir ws petits, objets de sa tendresse » 
De flatter, de pouvoir , à TinstaDt du retour , 
Nourrir daos leur berceau tous ces fruits de ramour» 

Non qu'à ces animaux Jupiter communique 
Les secrets du Destin et l'esprit prophétique; 
Mais quand le ciel varie , et que les vents divers 
Condensent tour à tour et dilatent les airs , 
D'ane température ainsi toujours changeante 
L'impression sur eux est toujours différente, 
Etjporte dans leurs sens la joie ou les chagrins 
A l'approche des jours nébuleux ou sereins. 
Dé là ces doux concerts dont les bois retentissent, 
La gaité des troupeaux qui sur les pr^ bondissent f 
Et celle des corbeaux, qui ^ rassemblés entreeux , 
Des accens de leur joie épouvantent les cieux. 

Si vous faites âllentipn au cours du soleil el de 
la lune (41)9 jamais tous ne vous troraperes sur 
le lendemain , jamais vous ne vous laisserez sur- 
prendre à Fapparence insidieuse d'une nuit se- 
reine, UntB grande pluie menace la mer et les 
campagnes , lorsque la lune , ramassant de nou- 
veau ses feux renaissans , voit ses cornes s'émous- 
ser et se perdre dans l'épaisseur des nuages qu'elle 
embrasse. Si son visage modeste se couvre d'une 
aimable rougeur, elle annonce du vent ; le vent 
fait toujours rougir le front doré de la jeune 
Phébé. Mais lorsqu'elle se lève pour la quatrième 
fois ( et c'est alors que ses pronostics sont plus 
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cer(ûms)i si elle promené pompeusemenl dans le 
ciel une lumière pure et des cornes rayonnantes ^ 
ce jour et tous ceux qui le suivront jusqu'à la fin 
du mois seront exempts de yènt et de pluie; et 
les nautonnrers preBervés du naufrage accompli*- 
ront dans le port les vœux qu'ils auront faits k 
-GlaûcuSy à Panopéeet kMélicerte, fils d'Ino. 

Observez aussi le Soleil lorsqu'il se lève et lors- 
<]u'il se replonge dans les eaux : les pronostics du 
Soleil ne sont jamais douteux , ni à la naissance 
du jour 9 ni au retour des astres de la nuit. Si ^ 
en montant sur l'horizon il est couvert de taches 
diversement colorées , et caché dans une nuée 
d'où l'on voit s'échapper la moitié de son globe ^ 
craignez la pluie; vous êtes menacés d'un veut, 
du midi qui , envoyé de la mer, fondra sur vos 
plaines y et dont le souffle sera funeste aux ar«- 
hres f aux moissons et aux troupeaux. Lorsque le 
Soleil y en se levant , est enveloppé de nuages 
épais j à travers lesquels sortent divers faisceaux 
de rayons , ou que l'Aurore , en quittant le lit 
du vieux Tithon, montre un visage p&le et dé- 
coloré , ah ! quelle horrible grêle va se précipiter 
et jaillir avec bruit sur vos toits! Que le pampre 
défendra foiblement contre ses coups les doux 
présens de Bacd;us ! 

C'est sur^tout vers lé soir qu'il faut considérer 
attentivement l'astre du monde, lorsqu'après avoir 
parcouru l'olympe , il est sur le point d^en soi^tir. 
Souvent mille couleurs différentes semblent se 

2. 5 
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]ouer 8dr son front S'il est semë de taches axu* 
rees , le ciel doit se fondre en eau ; s'il paroit 
rouge et enflammé , il annonce du vent : mais 
attendez -Toifs k des pluies abondantes et à des 
vents impétueux, si., en descendant sous l'hori'^ 
son f il peint les nuées de bleu et de rouge : on 
feroit de vains efforts pour m'engager fa lever 
l'ancre cette nuit f et à m'etposer aux périls de 
la mer. Si ; au contraire , son orbe se montre 
brillant et vermeil , et lorsqu'il ramène le jour 
et lorsqu'il se replonge dans les mers , c'est eu 
vain que vous craindrez la pluie ; mais vous en*> 
tendrez dans les forêts agitées les sifflemens clairs 
et bruyans de l'aquilon , çui épure les airs et 
sèche le cieL 

C'est enfin le Soleil qui vous apprendra ce que 
prépare l'étoile du soir , de quel côté souffle le 
vent qui chasse les nuées pures et sereines, et 
ce que médite le vent pluvieux du midi. Le Soleil 
ne trompe jamais. 

Qui pourra d'imposture accuser le Soleil? 
>6ouvent même il prédit le secret appareil 
Des troubles, des combats, des crimes près d*écIore , 
Et qu'une épaisse nuit à nos yeux cache encore. 

Quand César expira , le Soleil dans son cours 
N'éclaira qu'à regret le dernier de ses jours : (4a) 
Le Soleil vit nos pleurs, le Soleil plaignit Rome 
Des malheurs qu'eotrainoit la mort decegrand homme; 
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II partagea son deuSf; cet astre (^tiDtelânt 
D'un toile ensàDglanté couvrit «on front brillanf , 
Et de6 hoiÀcbès pervers la race criminelle 
Craignit, à cet aspect , utie nuit éternelle.. 
Hélas ! toiit , dans Ces temps, annohçoit nos reters; 
Tout nous épouTaiitoit, et la terre et les mer». 
Et des chiens menaçàns lés ctameuH icbpôrludes, 
Et Totseau précur^tir des graiides infortunes. 
Coinbièn de fois, ô dieuJi } dans ces jours de terreuk*, 
Ytmts-nous de TEtba les volcans en fureur 
S'échapper À travel's Ms fournaises brisées ; 
Des foudres souterrains, des roches' %ùibr«lsééSy 
De torrens de fumée obscurcissant le jour. 
Rouler en tourbillons dans les champs d'alentour? 
Un bruit de chars, un choc d'invisibles armées 
Fit trembler du Germain les villes alarmées; 
L'Apennin tressaillit , et sur leurs fondemena 
Les Alpes à grand bruit s'agitèrent long-temp». {*) 
Des spectres infernaux,dànsrhorrei|r desnuits sombres, 
Se trainoient au milieu du silence et des ombres; 
On entendoit au loin retentir une yoiX' 
Lamentable, et des cris sortis du fond des bois. 
Des fleuves étonnés les ondes reculèrent , 
La terre s'entr'otîvrit, les animaux parlèrent , 
Et dans nos temples saints , séjour des immortels y 
On vit les dieux d'airain pleurer suir leurs atitels* 
Le roi des fleuves même, affreux dans ses ravages, 
Le superbe Éridan, Cranchissant ses rivages, 

. I. ■ • » I i ••■III ■' • • ' ■ . I . .«.II. 'i.i ,. ...i . 

Pariantes du manuscrit» 
O Les Alpes , èum Ui aîrt f ehaaeclèreitt los^grHampi. 



:68 lifi GÉNIE p£.yiR€ILfi. 

Dans son oode écumante, épaodue à grands flots » 
Entraîna. les pasteurs, leurs toits et leurs troupeaux* 
I)ans le flanc des taureaux les ministres célestes 
Ne yojoieul chaque jour qp^ des signes funestes ; 
De longs ruisseaux de sang ëpouTantoient. nos yeux, 
ï)t des Içups affamés l^s troupeaux furieux , 
Quan^ la nuit couyroit Tair de ses voiles paisibles, 
Èffrajoient les cités de hurlemens horribles. 
Jamais en un ciel pur et dans des jours, sereins 
Ija foudre plus souvent n'étonna les humains. 
Et jamais plus souvent les comètes cruelles 
Ne lancèrenj^^ur nous leurs tristes étincelles» 

bientôt la Macéàoine, asile de Brutus, 
Bevit par les Romains les Romains combattus. 
Et Jupiter souffrit que les champs d'Émathie 
S'enivrassent encor du sang de ma patrie. 

tFn jour, un jour viendra qu'en ces champs trop féconds 
Le laboureur surpris , en traçant des sillons , 
Trouvera sous le soc des piques enterrées , 
Les armes des Romains de rouille dévorées , 
Des'^casques entraînés sur ses pesans râteaux, 
Et de grands ossemens, et d'antiques tombeaux. 

O dieux Mieux citoyens, que mon pays adore, 
Romulus et Numa! toi , Vesia , que j'implore, 
' Yesta , qui sur le Tibre arrêtes tes regards 
Et daignes protéger le pakRs dés Césars; 
Ah ! laissez-nous du moins , divinités suprêmes 3 . 
L'appui d'un jeune prince en nos malheurs extrêmes ; 
Notre sang le jplus pur, répandu si long- temps , 
A de Laoï^édoa lavé les faux seroieus* 



\ 
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Ilëlas ! le ciel jaloux, le ciel inexorable 
Tous envie , 6 César ! à la terre coupable ^ 
Il se plaîot , quand César mérite des autels, 
Qu'il cherche à triompher au milieu des mortels j 
Que d'un-sSècle de fèr^l briglie le suffra^ ; 
Tandis que les humains, dans leur aveugle rag«. 
Foulent aux pieds la paix et les' lois et Fhonneur, 
Et font du monde entier un théâtre d'horreur^ 

La terre sans culture a perdu tous ses charmes : 
On enlève a son champ le laboureur en larmes; 
La guerre détruit tout, et la faux de Cérès' 
Devient, sous le marteau, Tinstrument desi for(ails«. 
Toutes les nations à nous perdre animées. 
Le Danube , TEuphrate, enfantent des armées}, 
Malgré le voisinage et la foi des traités , 
Tout combat ; \es cités attaquent les cités« 
Mars remplit l'univers de sa fureur impie, 
Rien ne peut dans son cours arrêter sa furie. 
Tels de jeunes courtiers , ardens , impétueux , 
Tout à coup avertis par le signal dès jeux. 
D'un saut précipité franchissant la barrière, 
Impatiens du frein, volent danç la carrière ^ 
Et, las.de retenir leur cpurage indompté,^ . 
Le guide avec le char est lai<^mème emporijé» 
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NOTES ET IMITATIONS 



bu 1er livre; de? g^orgiques. 



(2) Cée est uae des Cjclades^ dans laqtielle ce berger^ 
fils d'Apollon et de la nyeopke Gyrët^, se retira aprè» 
la mort d'Aetëoa , son fils , ohaDj^é en eerPet dëvoré i^ar 
ses- 'propres ehienô.*( J^«jyc^ le IV^ livre des Bé^rgiques.) 

(3) Oti sera peut-être curieux de voir comment M. le 
président Bouhier, dé l'aead émie française, cou uu d'ail- 
leurs par SQD érudition, a reudti ce conîmeneenieDt de& 

GéoTgiques. 

Mécènt, îVntrépr^nds de chanter Fart utile 
Par qui Thomme ^ à son gré ^ rend la terre fertile ^ 
De riantes moissons voit; ses ckamjps revêtus ^ 
£t ses coteaux chargés dés présehs de Bacchus ; 
Far qui d*keui«uz troupeauit il couvre sa prairie ^ 
£t chea hii de ràbeille il fixe IMndustrit. 
Astres, qui des saisons réglez Tordre et le cours. 
Vous, Bacchus et Cérès, dont le divin secours 
Fit en riches épis changer le gland sauvage. 
Et du nectar des dieux nous révéla l'usage. 
Vous dont rœil attentif veille sur nos guérets. 
Faunes , lymphes des bois , }e chante vos bienfaitau 
Dieu qui, par ton trident, fis sortir de la plags 
lie coursier dont Bdlone éprouve le courage , 
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T^t , pour qui Coq eneor nourrît trois cento twupectuxy 
JkrUtée^ et foi Peut, prot^teur des troupeau^ , 
Accourez des beaux lie^x chefs à votre mémoire ^ 
Seconder un dessein formé poar vo^re gloire. 
fifinerve, à gui ton doit le paisible olivier, 
Jeune enfant, qui fendis la terre le premier; 
Sylvain , qui d*un cyprès pa^es ta main champêtre , 
Vous à qni tous nos plants, tous nos fruits doivent Fétre, 
Dont les fécondés eaux fertilisent nos champs , 
' Dieux , déesses, c^est vous que j'invoque en mes chants. 

Il continue ainsi : 

Et toi y sur qui les dieux délibèrent encore ^ 

Squs quel titre, César, faut->îl que je t'implore ^ 

Mortels , méritons-nous et tes soins et ton choix ? 

Fruits , saisons, élémens , recevront-ils tes lois ? 

Aimes-tu mieux régner au vaste sein de Tonde ? 

Voir invoq[uer ton nom jusqu*aux deux bouts du moudo^ 

Et Thétis te céder toutes ses eaux pour prix. 

De t'a voir poitr spn gendre et t^appeler son fik^ 

Veux-tu plutôt ai|uc cîeux répandre ta lumière 2 

Déjà le 9oorpio« se replu en ai rière ^ 

J&t charmé de thonneur.qikil espère aufourdhui^ 

T*puvre une place immense entre la vierge et lui. 

Enfin tu peux choisir : mais aux demeures sombrca 

Laisse Pluton régner sur les plaintives ombres , 

Bien que là soient ces champs qu'on nomme bienheureux, 

£t quhiu ciel Proserpine ait renoncé pour eux. 

Fuis ce triste séjour : mais , quoique tu choisisses, 

Anime mes leçons par tes regards propices \ 

li^ekiire /a^ mortels, et daigne commencer 

A recevoir les vœux qu^ils osait t'adresser. 

Mortels, Il falloit dire Us laboureurs ignorons^ Tout» 
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Virgile, tradait de la sorte ,< seroit sifflé à coup sûr*. 
SuiBt*Ji d'être fidèle au sens , quand on (raduit uapoële ? 
pourquoi le dépouiller de ses images ? pourquoi du 
moins ne lui en pas, rendre d'équivalentes ? Quelles sé- 
cheresse ! quelle platitude ! quelle façon de parler pro-- 
saîque ! quelle versification ! Ce nVst pas ainsi que s'ex- 
primoit Virgile^ il embellit , par une diction toujours 
élégante, les matières dont il traite , quoique ces matières^ 
arides par elles-mêmes, semblent devoir n'offrir que de» 
épines, et pas une fleur. 

(4) Du temps de Virgile, on connoissoit peu le signe 
de la. Balance. L'espace du ciel , compris entre la Vierge 
et le Scorpion , étoit rempli par les serres de ce dernier : 
ainsi le S<:ïorpîon seuloccupoit l'étendue de soixante de- 
grés , quoique chaque signe n'en eût que trente. La 
Balance préside au mois de septembre. 

(5] On entend par là un champ qui, labouré au 
printemps , s'est reposé jusqu'au printemps suivant ^ 
temps où il est ensemencé pour être moissoimé Tété 
d'après, d'où il suit qu'il s'est reposé deux hivers, mais 
non deux étés, puisqu'il produit ati second été , loin de 
se reposer. ' 

(6) Ce mont est sur les confins de la grande Phrygie 
et de la Lydie; le Pactole , qui roule des paillettes d'or, y 
prend sa source ; le Caystre , dont les eaux sont couvertes 
de cygnes , coule dan^ le voisinage. Entre le Caystre.et le 
Tmolus sont la ville et le marais A^Asia; au pied, du 
Tmolus est la petite ville apfielée en latin Lypapa , où 
demeuroit ia fameuse Arachoé » (}ui: osa se préférer. à 
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Minerve, dans l'art de^Ja tapisserie. Le Méandre , rsi 
oélèbre aussi parle grand nombre de cygnes qui paissent' 
sur ses^ bords, arrose aussi la Lydie. Tous ces noons sont 
sonores et consacrés par les poètes. 

(7) Les Calybes dont il s'agit ici^ habitoient les bords 
du Thermodon , fleuve cmi traverse le royaume du Pont , 
et se jette au nord dans'la mer Noire. 

(8) Virgile entend le» testicules du castor , qui servent 
dans la médecine. Le castor, animal remarquable-, est 
commun danis le Pont, sur les bords du Pont-Ëuxin. 

(9) L'Ârcturus est une étoile de la première grandeur 
dans le signe du Bootés, près de la queue de la grande 
Ourse $ c'est de ce voisiûage qu'il tire son nom. Onpré- 
tendoit qu'il exciioit des tempêtes à son lever et à son 
coucher : son lever cosmique arrivoit.au conmeoceûient 
de septembre f il arrive AU}0urd!faul au. coflQiintmeeOient 

d'octobre. 

■> 

(10} On entroit dans rautomne. 

Quand la précaution aux voyageurs est bonne : 
Il pleut , le soleilluit , et Técharpe d^Iris 

Rend ceux qui sortent avertis 
Qu*en ces mois le manteau leur est fdirt nécessaire : 
I^es ancîènsJes nonunôient douteux pour cette affaire. 

( La FONTAIKE j îiv. IV^ ftlblc III. ) 

(11) C'est la grue , oiseaufort conmtin dates le^iird ; 
elle a le ccmi fort long, et le. pli^mage gris. Quand ces 
oiseaux sont. attroupés, un d'entre eux se tient sur un 
pied pour faire sentinelle : de IkyJaÎjneJe pieddegruey 
pour dire attendre quelqu'un long- temps.. 
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{%%) On aime à eoniparer des auteurs câèbres, lors* 
qii*ib eiprimeni à peu près les mêmes choses chiusun k 
leur meuiere. Nous allons voir lutter Boileau coutre Y ir* 
gile et Ovide. 

^nte Joveffi nulli subigebant arpa eoloni: 
Nec signare quidem aut pat0,ri limite campvm 
Fas erat : in médium quœrebant : ipsaque tellusi 
. Qmnia liberià*. ^ nullo posùente ^fwrebat* 
. IIU malum virus serpentibus addidit atri^j - 
Prœ^arique i^po^jussit, pontumque moppHy, 
Hâellaque decussitjhliis ^ ignemque remopity 
'Btpassim ritfis ourreniiavina répressif : 
tJf varias usus meditando extundepet artes 
Pdùlatitn y • et suldsjrumenti qtèesreret herbe m > 
■' • St silicis venis abstmsum excud^ret ignem. 
Tune alnos primikmjiupii spnsêre oapataSy 
Kat^ita tum sMUs numerps- et nomin'ajkcit , 
Pleïadas , Hyadas , cîaramque Lycaonis Aroton^ 
Tum laqueis captare feras , etfallere visco 
ïnpentum , et magnos canibus circunidare salius, 
Atquè aîius latumjftindâjam verberat amnem j, 
Alta petens; pelagoque alius trahit humida Una : 
Tumferri n^orjf atque argutœ lamina, serrai ; 
{ Nam primi çnneis scindebantJissUe lignum ) 
upif^ ^^'^ ^^^4^^ arteSp Z*afyor ^mnia vincit 
ImprobuSj et duris urgens in rébus egestas* 
\ Pitirha iCénesJTenra ntortàles t^rtei^ terram ' 
■ ïmstifuit./ cifm j<»n^ glandes atque Mrbuta sacrœ 
! D^ficerèntsyltfiœ i et-vicÉum Ifedt^na negaret,- 
Max etfrumentis laboradditUsy ut mala culmosi 
Esset rubigOf segnisque horreret ir^ arpis 
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Carduus^ : intereunt segetesy subit asper^ sytifa , 
£appœqu€ , tribuiUfue ; intérqu^ nii^nUa euHa 
Iiifelix Mium et\9ieriiés dominantur a^encB, 

(ViRG., Gcorg., lib. I.) 

^urea prima sata •est œias, quœ y if indice nuïlo , 
S ponte sud y sine lege yjîdem rectumgue coïebaU 
Pœna metusque obérant ; nec verba minantiajixo 
JEre legébantuVy nec supplexturba timebat 
J'udieis: on» sui; ^ed eranf sinèjudice tuti, 
J^ondum cœsa suis peregrinum ut piseret orbem , 
M^ntiius, i» ^ig^id^s pin^i^ éfescendprat^nd^s: 
NuHaque morilles prœter^Ma ïitiora nêre^ntn 

^oniiU^mpr^i:tipitescingêfbantoppiiîhJbssaii 
Non tuba directij non œrif comuajSexia 

NQ^galfi^9 nqn ^nsis erat; sine jrnilitis tfSf4 
Molîia securce peragebant otia gente^. . 
Jpsa quoque immunis, rastroque intacta^ nec ullis 
Saucia vomeribus , per se dabqtgmniç, tellu^j^ 
Contentique oibis, nuHa cogente^ creatiSx 
Arhuteosjbstus j^ monfa.^aqmeJ[raga legpbant^ 

Çom^qu^i ^t ^ duris hs/fvenfia mon» rub^tis. 
Et quœdeçiéemnt patidâ Jopms arbore, giaudes^ 
Ver erat œtemum ; placidiquetepentibus àuris 
Mulcebant Zephyri natos sine seminejhres^ 
miox etiam^ruges tellus inaratajerebat : 
Nec renof^atus agér graoidis canebat aristis» 
'Fluminajam lactis ,jamjlurnina nectaris ibant; 
Flasque de viridi stilîabant iîice mella^ 
Postquarn Saturno tenebrosa in tartara misso, 
Sub JotfO mundus erat, subiitque arg^ntea proies^ 
A^ro dfitortorjjufffa pretiç^ior a^re^ 



76 NOTES Wr imitations; 

Jupiter antiqui oontraxit tempora vens ; 
Penfue hàemei , œ$tutgue, et inœquales otÊtumnos, 
Et brepe ver, spatiis exegU quatuor amnmm. 
Tum primàm siccis àêrfertforihus ustus 
Conduit, et ventis glacies astricta pependii : 
Tum primàm subiêre domos ; damus antra^uerunt y 
Et densijhitices , etjunctœ cortice pirgœ, 
Semina tum primum longis Cerealia 9ulcis 
Obruta sunt, pressique jugo gemuêre juvenci. 

. (OviD., Metam., Ub. I.) 

MosD etiam^ etc. Ce Ters et le suivant ne disent -rien 
autre chose que celui-ci : Ipsa quoque immunis, etc. , et 
celui qui le suit. Il est étonnant qu'Ovide se soit permis 
cette inutile et fastidieuse répétition. 

Despréaux parle ainsi de l'état de rhoinme avant et 
après sa chute ^ ép. III : 

Hélas ! avant ce jour 

Tous les plaisirs couroient au-devant de ses vœux. 

La ftiim aux animaux ne faisoit point la guerre. 

Le blé 9 pour se donner , sans pei^e navrant la terre; 

K*attendoit pas qu'un boeuf, pressé de Faiguilion , 

Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 

La vigne offroit par-tout des grappes toujours -pleines^ * 

Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines^. 

Mais de ce jour 

11 fallut qu'au travail son corps rendu docile 
Formât la terre avare à devenir fertile ; 
Le chardon importun hérissa les guérets , 
. Le serpent venimeux rampa dans les forêts; 
La canicule en feu dévora les campagnes , ' 

L'aquilon en fureur gronda sûr les montagnes- ; 
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Alors^ pour se couvrir durant Tâpre saispn , 
il fallut aux brebis dérober leur toi^^on. 
La peste en même temps, Id guerre et la famine. 
Des malheureux humaios jurèrent la ruine. 

[Nous croyons deyoir placer ici. la traduction ea 
vers. français des deux fragmens latins rapportés par 
Malfilâtre. En les rapprochant du texte et des imitations 
qui l'accompagnent , le lecteur sera plus à portée de 
juger comment les mêmes idées- ont été rendues par les 
divers auteurs cités dans ces remarques , et en quoi ils se 
ressemblent ou différent dans la manière de les exprimer : 

Ttaduction de Virgile ^ par J» Deliîle. 

A vapt lui point d*ene]k>8 , de homes , de partage ; 

La terre étoit de tous le commun héritage ; 

£t sans qu*on larrachât , prodigue de son bien , 

La terre donnoitplusà qui n^exigeoit rien. 

C'est lâi qui^ proscrivant une oisive opulenjce , 

•Far-tout de son empire exila Tindolence : 

Il endurcit la terre) il souleva.les mc;rs, 

INous déroba le feu ^ troubla la paix des ai^s , 

Empoisonna la dent des vipères livides , 

<}ontre Fagneau craintif arma .les loups avides. 

Dépouilla de leur miel les riches arbrisseaux , 

Et du vin dans les champs, fit tarir les ruisseaux. 

Enfin Tart, à pas lents^ vint adoucir nos peines; 

Le caillou rend le feu recelé- dans ses veines ; 

La terre obéissante et les flots étonnés. 

Par la rfimç et le soc déjà sont sillonnés ; 

Déjà le nocher compte et nomme les étoiles : 

Des chiens lancent un cerf, le chasseur tend ses loties; 

La glu trompe Toiseau ; le .crédule poisson • 

Tombe dfins des &|ets ou pend à Th^unecon : . 
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qu'on ëprouve à' réparer une grande injustice. Nouft 
avons cité de préférence sa traduction , parce; qu'elle est 
beaucoup moins connue que celle de M. de Saint-Aage« 
Ce littérateur a mis en vet*s toutes les Métamorphoses y et 
cet ouvrage a été favorablement accueilli du public* 
M. RicberoUe n'en ayant encore pubb'é que le premier 
livre , imprimé en i8o3 , nous avons eu rintention , 
en rappelant cet estimable essai , de l'encourager à ne 
pas abandonner ua travail dont il peut retirer quelque 
gloire. 

Nous remarquerons avec M. Clément que Boileau 
s'est pédétré de l'idée générale de Virgile, et qu'il Fa 
traitée à sa manière, en y ajoutant plusieurs beautés qui 
non seulement compensent celles qu'il n'a pu rendre, 
mais qui font mettre l'imitateur au-dessus de l'origioal, 
pour la variété , la richesse des images et pour l'harmonie 
de la versification. Dans Virgile , c'est la terre qui donne; 
dans Boileau, c'est le blé lui-même qui ouprè la ferre ^ 
sans peine ^ pour se donner* Le poëte français, voyant 
qu'on ne pouvoit exprimer avec la même grâce , dans 
notre langue, le vers charmant de Virgile, et sur-tout 
le nullo poscente qui est admirable, et qu'il est presque 
impossible de prendre au latin , a donné une autre atti- 
tude à la même image, et s'est permis une hardiesse qui 
est de la plus belle poésie. L'harmonie du vers est d'ail- 
leurs remarquable ; par l'heureux arrangement des mots, 
il semble voir le blé poindre et sortir doucemenit de la 
terre. L'image qui suit est toute entière à Boileau, sur- 
tout ce vers si fameux par son harmonie imitatiye , tra- 
çât à pas tardifs un pénible sillon , dont Virgile n'a point 
douné l'exemple. C'est ainsi qu'un homme d'un Trai 
génie imite les ancien». Note de l'Éditeur. ] 
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Aux deux poëtes latins et au français comparons encore 
un poëte anglais ^ sur le même sujet. 

« Les plantes et les fruits , dit Thompson , furent la nourri- 
ture de riiomme dans Tétat d*inoocence; âge heureux, où la 
sang humain n*étoit point mêlé de chair immonde/ L*homme 
alors, étranger aux arts cruels de la rie, aux rapines, au 
carnage, à la mort, aux excès et aux maladies, étoit 1«* maître 
et non le tyran du monde. 

«c Le crépuscule alors éveilloît la race heureuse de ces h<mQimes 
purs; il ne rougissoit pas, comme aujourd'hui , de répandre 
ses rayons sacrés sur ces êtres livrés à Tempire du sommeil. 
Leur assoupissement, léger comme leurs peines, s^éyanouissôit 
doucement. Renaissant entiers , comme le soleil , ils se levoient 
pour cultiver la terre , qui se prêtoit à leurs soins , ou pour 
mener gaiement leurs troupeaux. Occupés de chants , de 
danses et de doux plaisirs , leurs heures s*éoouloient rapide^ 
ment da^ des entretiens pleins de douceur et de sagesse^ tandie 
que dans le vallon semé de roses, FAmour faîsott entendre see 
soupirs enfantins. Heureux, et libres de toute inquiétude, ils 
ne connoissoient que la douce peine qui pénètre intérieurement , 
et qui rend le bonheur plus grand. Ces fortunés enfans du ciel 
ignoroient le tort et rinpustioe; la raison et Téquité étoient 
leurs lois : aussi la nature bienfaisante les traitott-elle en mère 
tendre et satisfaite. Aucuns voiles n*obscurcissoient le firmar 
ment; un vent frais et constant parfumoit Pair qu'ils respi- 
roient ; le soleil pur n'a voit que des rayons favorables. Les 
influences du ciel, répandues en douce rosée, devenoient la 
graisse de la terre. Les troupeaux, mêlés ensemble, bondis- 
soient en sûreté dans les gras pâturages. Le lion étincelant , du 
bord des sombres bois vit le concert de la nature , son terrible 
cœur en fut adouci , et se vit forcé d'y joindre le tribut-de sa 
triste joie ; car l'harmonie tenoit tout dans une paix parfaite. La 
Aûte soupiroit doucement , la mélodie des voix suspendoit toute 
agitation, l'écho des bois répétoit ces sons harmonieux; le 

a. 6 
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tturmure des yents et celui des eaux t'unûsoicnt à tant d*ac- 
cords. Tels furent les prenûers jours du monde eu son enfance. 

« Maintenant ces temps rapides et innocens d*oii les poëtet 
fabuleux oat tiré leur âge d*or , ont fait place au siècle de fer. 
ILes premiers, hommes goutoient le nectar de la vie , nous eu 
épuisons aujourd'hui la lie. Les esprits languîssans n*ont plus 
cet aecond». cette harmonie qui fait Famé du bonheur ; notre 
întérii^ura perdu tout équilibre., les passions ont franchi leurs 
barrières ; la raison , à demi éteinte , impuissante ou, corrompue, 
jae s*oppïise point à cet affreux désordre ; la colère , convulsiye 
et difforme, se répand eQ> fureur » ou, pâle et sombre, elleen" 
gendre la vengeance^ La basse envie sèche de la joie d*autrui ; 
pDÎe qu^elle hait» parce qu*il nVn fut jamais pou^ elle. La 
craiiue découragée se fait mille fantômes effray^ans , qui lu£ 
ravissesit toutes les ressources. L^amour mlbwa» est Famertume 
dC' r^me , il uTest plus qu^.miie angoisse triste et languissante 
au fond du coeur ; ou bien ,. guidé par un sordide intérêt , il 
ne sent plus ce noble désir qui jamais ne se rassasie, et qui, 
s^oubliant lui-même , met tout son bonheur à, rendre heureux 
le che» obîet de sa flamm^f Vespérance flotte sans raison ; la 
douleur , etc. ^ 

r 

Cette tongae énutnéralion de toutes les passions fau- 
maioes, qui ne sont plus que la source de nos manx^ 
cette espèce de sermon , est -elle bien placée dans un 
poëme tel que celui-ci, où doivent dominer le sentiment, 
l'imagination et les images ? On peut quelquefois s'aban- 
donner à la rëSexion dans un ouvrage d^agrëment , mais 
il ne faut pas s'appesantir sur des idées, tristes et méta- 
physiques. Un trait de morale, échappé en passant , fait 
plaisir au lecteur, mais un discours l'ennuie. Il faut 
garder tout cela pour une épttre , par exemple , comme 
a fait Boileau , ou comme en a usé après lui M. de Vol- 
taire. Encore est «il besoin de ne pas donner alors à sa 
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muse le bonnet déetoml et de fiiive nnircher lesTGraCea 
auprès d'elle, à l'exemple de ces poètes» et sur-tout du 
dernier ? Thompson pouvoit considérer le changement 
physique qui s^est fait dans* là nature , })ttAèf qnt le chan- 
gement moral, et se borner à ce qu'il dit ensuite: 

« Les saisons irritées depuis (après le déluge causé par les 
crimes des hommes ) ont tyrannisé iVniverâ confondu. L'hiver 
piquant Ta affaisé de neiges abondantes : les chaleurs impures 
de Pété ont corrompu Pair : ayant ce temps , un printemps 
continuel régnoit sur ranuéé entière , les fleurs et fes fruits 
x>rnoient à Tenvi la mékne branche de letiis couleurs variées ; 
Tair était pur et dans un calme pei<pél«el> : le souffle dû 
zéphyr agitoit seul les plaines «sufées ; les ovages n'osôienc 
souffler , ni les ouragans mvager ; les eaux Itmpîdfes oou-v 
loient tranquillfmeHt ; lét matières sulfureuses ne s^élevoienl 
pas dans le fiomaiment pbur y former les éclairs ; Thumidité 
mal-saine et les brouillards d*automne n*étoient pas suspen-* 
dus, et ne corrompoieut pas les sources de la vie. Maintenant 
elle est le jouet d& élémens turbulens , qui passent du temps 
serein à l'obscurité , du chaud au froid, du sec à l'humide ^ 
concentrant une chaleur maligne qui change et affoiblit nos 
jours ^ les réduit à rien , et tranche leurs cours par' une 'fin 
prématurée. 

« Cependant au mileu de ce déluge de maux et d'erreurs , 
le remède le plus naturel se dérobe à nos connoissancés bor'^ 
nées , les simples 1^ plus salùtah-es meureYit négligés , quoi- 
qu'abondamment doués de cette ame pure qui donne la santé 
et rajeunit les organes de la vie ; don céleste , et bien au-* 
dessus de toutes les recherches de l'art. ' L'homme sangui- 
naire , etc. » 

Thompson reproche ici à l'homme de manger de la 
chair des aniniâu>c. Nous verrons^ en parcourant Ovide, 
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qu'an de ses plas beaul -endroits-est ici imâl^, copM^ 
parafpbttffé. 

(i3) Vers le ii septeiabrey à Féquinoze d'automne. 

(14) Vers la fin de décembre. 

• (i5) Car la fin de rautomne est ordinairement pla« 
▼ieuse. ^ 

(16) Chacune des tM>rkies ^u Taureau a une étoile bril- 
lante è sa pointe; l'une de ces étoiles est de la seconde , 
l'autre de la troisième grandeur. 

On sait que l'année romaine commençoit a<» mois de 
mars. Pourquoi donc Virgile dit-il que le Taureau (signe 
que le soleil parcourt au mois d'avril) ouvre l'année? 
Seroilt-ce à cause d^aprilis^ qui est dérivé du verbe aperire^ 
ouvrir? ou plutôt ne suîvroit-ii point ed cela Hésiode , 
né en Béotie y pays où l'année commençoit au mois 
d'avril ? 

(17) Sinus y étoile dans la gueule du grand chien : c'est 
cette étoile que nous appelons la canicule^ On prétend 
que ses influences sont très-funestes , depuis les derniers 
jours de juillet jusqu'au 28 d'août, pendant que le soleil 
parcourt le signe du Lion : ces jours^ appelés caniçu^ 
laites y sont À craindre à cause des maladies produites .par 
l'excesssive chaleur. 

Du temps de Virgile^ c'écoit à la fin d'avril que le 
Sirius se. couchoit acroniquement avec le Soleil parcou- 
rant le Taureau : cela arrive aujourd'hui plus tard. 

{18} Et paroit sur l'horieon oriental un peu avant cet 
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astre , eVst-à-dire , commeoce à i>*èlre 'pliM en conjonc- 
tion avec lui. Or tout eeh arriyoit , ^«femps dé Virgile , 
v€(rs la fia d'octobre, e^ arrive plus tard aujourd'hui. 

(X9] Lé Bootés'^ ou\le Bouv'ier^ coùMettarioa placëe 
tout auprès du pôle septentriouaL Du lemps de Virgila ^ . 
leBootés se couchoit avec le Soleil au commeucemeot de 
novembre ) aujourd'hui plus tard. 

(ao) Les monts Riphées sont une grande cbatne àm 
montagnes dans la Sarmatie européenne , appelée au- 
jourd'hui la Moscovie ; ou leur donne maintenant le nota 
de Stolp. 

JJJîabitant du Rfphée run dés pôles du monde oà - 

souffle l'aquilon, . . . icL ...le Dragon , les Ourses ^ etc. . ', 
tout cela désigne le Nord. La grande et la petite Ourses 
sont voisines du pôle nord, qui s^appelle, pour cette rai- 
son 9 pôle arctique. Le Dragon céleste les embrasse l'une 
et l'autre ; ce Dragon étbit, selon la Fable, le gârrdîen des ' 
pommes d'or du jardin des Hespérides, qui, ayant été * 
tué par Hercule , fut changé en constellation par Junon , 
ennemie implacable de ce héros; 

La petite Ourse fut placée dans le ciel par la reconnois- 
sance de' Jupiter: c'étoit une des nymphes qui l'avoient 
nourri dans son enfance. Ovide ( Métamorphoses j liv. II) 
nous apprend ce qu'étoît la grande Ourse avant sa mé- 
tamorphose. 

Virgile, en cet endroit, compare toujours le pôle nord 
visible en tout temps pour nous, et le pôle austral sans 
cesse caché à nos yeux. Les anciens pensoient qu'il se 
montroit aux habïtans des enfers, ou qu'il étoit envi- 
ronné d'une^nnit éterndle. Ytrgile soupçonne cependant 



86 V OTES ET IMITilTIOW$. 

<]i«e le soleil, en quittapt DOtr« hémispkère, éclaire le 
pôle iofëriettr ou mérkJiQoal, c'est-à-dir^ les «otipodes. 
Hèc, ilîlci il distingue par là notre pôle, et eelui qui lui 
est opposé. 

' M. r»bbé Desfoats^ioes se trompe dans ki l|-«dqctioQ 
jqu'ilfaik de ces vers : 

Maximus hic , Jtexu sinuoso eîahîtur Anguis 
Circùm , perque duas in moremjluminis Arctos , 
Arctos Oçeani metuentes œquore tingi, 
IlliCy utperhibeni > aui iniempesta sitet nos» 
Semper, etc. 

«c Du côté du pôle septentrional , brille la oonstellaticMi ^ 
pragoo : c^mme un ûeuYe tortueux embrasse ses rivages, il 

embrasse les deux Ourses « qui jamais ne se plongent dans 

f • ... 

rOcéan. Dans ces froides contrées , règne , dit-on ^ une éter- 
nelle nuit. » 

Ainsi M* Tabbé Desfontaînes fait dire k Virgile qu'il 
règne une éternelle nuit flans les contrées septentrionales, 
landis que Virgile dit expressénient que is'est vers le pâh 
fiustral que ^ègne cette nuit profonde , Mc^ dfi côté du 
Nord, illîcj du côté dii Midi. M. Fabbé Desfontaines > 
au lieu de ces mots, dans ces froides contrées ^ devoil donc 
mettre, du côté du pôîfi austral règne, etc. Le lecteur aura 
encore Iç plaisir de comparer ici Ovide et Virgile ; Tun 
et Fautre décrivent les cinq sones. Ovide dit plus que 
Virgile ; il fait remarquer très-clairement que les mèn>es 
jBones sont également dans le ciel et sur la terre : mais 
Ovide ne parle pas du «odîaque , dont Virgile fait 
mention : 

Quinque teneni cçelum zonm ."^ quorum una corusco 
Semp^r sole rubens^ et torrida semper aif igni ^ 
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Çuam circum extremœ dextrâ lepâque trahuntur 
Cœruleà glacie concretœ atque imbribus atris. 
ffas inier, mediamque , duœ mortalibus œgris 
Munere concessœ dwàrn , et via secta per ambas , 
Obliquas quà se signorum rerteret ordo, 

( ViBG. y Georg. y lib. I.) 

Utque duœ dçxtrâ cœlum^ toiidemque sinistrâ 
Parte sécant zonœ , quinta est ardentior iîlis 
Sic omis inclusum numéro distinscit eodem 
Cura dei, totidemquè plagœ tellure premuntur 
Çuarum quœ média est non ^t hçbitabif^s œstu, 
NijB tegitaUa duos; totidem inter utramque locapit , 
Temperiemque dédit msaptac^mj'rigore^mma, 

/ ( Oy ID. y Metam. » lib. I. ) 

Voici ce dernier morceau en français : 

« Comme chacun des c^tés du .ciel pondant deux isones , et 
la cinquième, plus enflammée, remplit Fespace du milieu,; 
ainsi la nature les a semées en même nombre snr le ^Ipbe ter« 
restre que le ciel enferme de toutes parts. Celle du milieu est 
inhabitable , à cause de sa chaleur excessive ; deux autres sont 
couvertes de neige et de glaçons , et celles qui sont placées de 
part et d*autre entre les frimas et fespace brûlant, sont heu« 
reusement tempérées par un juste mélange de froid et de 
chaleur, s» 

- ' • 

* 

Les anciens y comme on peut le voir par ce passage, 
croyoient que la JBone torride ëloit inhabitée. Les décou- 
vertes faites dans ces derniers siècles nous ont appris le 
contraire. La trop grande chaleur est adoucie par des 
Tenta réglés. 
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Addition de V Éditeur, Ce vers, de Virgile, Arctos' 
Oceani metuentes œqàore tingi ^ a étë imité amsi par 
M. Roucher: 

. . • « • . Et toi , nymphe fameuse , 
Qui jamais ne descends dans la mer écumeuse'. 
Mère de Lycaon ! 

La poésie, qui a peuplé de ses brillantes rêveries l'en- 
fer, la terre et les cîeux, a fait de Calislo, mère de 
LycaoD , la constellatioa de la grande Ourse. Elle a ajouté 
que cette nymphe métamorphosée craîgnoit de toucher 
les flots de l'Océan , pour dire allégoriquement que 
l'Ourse ne quitte jainars l'horizon. M. Roucher , de qui 
nous empruntons cette remarque , obsenre que c'est dans 
Homère qu'on trouve cette vérité astronomique ainsi 
déguisée, et que Virgile n'a fait que le traduire dans le 
Ters que nous avons cité. 

(21) Of> pêiit donner ce tiens au vers latin, TUïc sera 
rubens ac^endit lumina Vesper^ parce qaeles^ Latins pre- 
noient indifiTéremment le pluriel pour te singulier, et 
disoîent fort \AtXï Jlumina ^owv Jturnen. On peut croire 
aussi que Virgile veut dire par là que le F^5/7&r^ comme 
le premier arrivé des astres noctucnesj allume tous les 
autres, ^em lumina. Peut-être même ce sens est-il le seul 
véritable, et en ce cas il faudroit traduire ainsi : 

Là, rétoile du soir, quand le soleil s*enfuit, 
Allume dans les cîeux les flambeaux de la nuit ; 

mais je préfère les autres vers, parce qu'ili» rendent 
mieux le rubens ^ qui. est , selon moi , d'une beauté admi- 
rable ; ils le rendent par cet hémistiche y dtms foccident 



eÉORGiQDES, LIVRE 7; 89 

9fermeiL D'ailleurs ils ont une certaine douceur ^ un cer- 
tain brillant, qui répond assez à celui de Virgile, autant 
que cela se peut dans notre langue. Il faut quelquefois , en 
faveur de l'harmonie, se piquer moins d'exactitude à 
rendre le sens de V original y sur-tout quand ce n'est pas 
dans des endroits où il est absolument nécessaire de tra« 
duire mot à mot. Le sens que je donne ici à Virgile n'est 
pas beaucoup différent du sien ; il est des cas où je ne 
serois pas si hardi. 



^\ 



(22) M. Delille a traduit ainsi ce morceau : , 

Cinq zones de TOI jmpe embrassent le contour : 

L*une, des feux brûlans est Taride séjour; 

Deux autres, qu*eii tout temps attriste la froidure , 

Des deux pôles glacés ont formé la ceinture. 

Mais entre ces glaçons et les feux étemels , 

Deux autres ont reçu les malheureux mortels , 

Et dans leur cours brillant bornent Toblique voie 

Où du dieu des saisons la marche se déploie. 

Le globe , yers le Nord hérissé de frimas 

S*élève , et redescend vers les brûlans climats. 

Notre pèle des cieux voit la clarté sublime; 

Du Tartare profbnd IViutre touche Tabyme. 

Galisto , dont le char craint les flots de Thétîs,' v 

Vers les glaces du Nord brille auprès de son fib ; 

Le Dragon les embrasse , ainsi qu*un fleuve immense. 

Le pôle du Midi, noir séjour du Silence, 

N^ofire aux tristes humains qu*une éternelle nuit : 

Peut-être , en nous quittant, Phébus chez eux s*enfuit; 

Et lorsque ses coursiers nous soufiSent la lumière , 

Pour eux Tobscure nuit commence sa carrière. 

M.Dorange, jeune littérateur qui donne les plus bril- 
lantes espérances , et qui a traduit les BucoiiquesAVtc ua 
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talent si digtinguë , a aussi rendu en vers quelques-uns 
des beaux endroits des Géorgiçues et de V Enéide» Il n'a 
point eu la folle prétention de lutter avec M. Delilte ; il a 
voulu seulement essayer ses forces ^ et il n'a considère ces 
imitations que comme des morceaux d'étude. Le lecteur 
jugera , par les fragmens que nous aurons oocasloa de 
citer dans le cours de cet ouvrage y si M. Dorange peut se 
promettre, lorsque l'âge aura mûri son talent, d'être 
compté au nombre de nos bons versificateurs. Voiei 
commept il a imité la description que Virgile fait de 
la sphère : 

Le Soleil dans sa marche , en roi de Puni vers. 
Habite tour à tour douze palais divers ; 
Des cinq zones du ciel , Tune toujours brillante 
Est en proie aux ardeurs de sa flamme brûlante ; 
Deux autres , loin du centre , entourent ces climats ^ 
Demeure des bivers , empire des frimas ; 
En truelles et les lieux que le soleil dévore. 
Pour les tristes mortels il en est deux encore 
Qui terminent Fespaee où le flambeau des cieux 
Parcourt obliquement son cercle radieux. 
Notre globe, élevé vers la froide Scythie, 
S'abaisse aux régions de Taride Lybie ; 
Sur nous brille du ciel la sublime clarté. 
L'autre pôle au-dessous voit les bords du Léthé; 
Au Nord , près de son fils , Galisto tient sa place : 
Dans ses plis sinueux le Dragon les embrasse ; 
J^insi qu'un fleuve immense il serpente autour d'eux* 
Au pôle du Midi , dans ces déserts hideux , 
Règne une ombre étemelle, un étemel silence; 
Ou peut-être du jour la carrière y commence 
A l'heure où d'Hespérus le frént vermeil nous luit ;; 
i ^t quand l'astre du soir leur ramène la nuit ^ 



Xes coursiers du Soleil , quittant l'humide plaine. 
Soufflent sur nous les feux de leur brûlante haleine. 

Ces vers ont tout à la fois le mérite de la prëcisioD , du 
nombre et de la difficulté vaincue. Yeut-on voir mainte- 
nant comment MM. Cournand et fiaux, grands écrivains 
de mêmejbrce^ se sont tiré« de ce morceau ? Qu'on ouvre 
les traductions qu'ils ont données des Géorgiques ; notis 
nous contenterons d'en rappeler quelques vers : 

Traduction de M. Cournand ; 

Entre la 2one nrdente et ces aones glacées , 
Deux aux tristes hummiuê par pitié sont laissées. 
Lie Soleil au milieu , dans son oblique tour, 
Fixe tordre des temps, des saisons et du jour. 
Si le monde s*élève au nord de la Scythie , 
Il abaisse au midi sa surface aplatie, etc. 

Traduction de M. Raux : 

Quand les coursiers divins, sortis de Fonde amère. 
Les naseaux enflammés , nous cousirent de lumière , 
Peut-être que Vesper , brillant d*un feu nouveau. 
Dans un autre occident allume son flambeau , 
Et, quand la nuit nous vient, qu'ailleurs parait t aurore. 

Qui pourroit jamais reconnoitre Virgile à ce langage 
barbare? Ce n'est là ni iraduire^ni imiter; c'est défi-* 
gurer , c'est parodier, {Note de ^Éditeur.) 

(a3) M. le cardinal de Bernis, dans sou poëme des Sai^ 
sons, fait aussi l'énumëration des occupations du labou-* 
reur pendant l'hiver. 

Dé)à sur la neige endurcie 
» , . I^^hiver commeiiee ses travaux i 

Dé>à la tète de ormeaux 
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Tombe sons les dents de la scie. 

Le bruit redoublé des murteuiz 

Retentit au pied des montagnes , 

Et le plus grossier des métaux 

Devient le trésor des campagnes. 

Le fer recourbé de Cérès 

S*aiguise sur la menk agile ; 

La chasse dispose ses rets; 

La fournaise- épare Uargile; ■ 

Vulcain change en verre fragile 

La fougère de nos forêts. 

Les îeux et les travaux 8*allient; 

Pour former nos simples tapis , 

La paille et jonc se marient ; 

Ilos voBux, nos besoins qui varient ^ 

Réveillent les arts assoupis. * 

L*ennuiy ce tyran domestique. 

Dans nos hameaux est ignoré : 

Ici , le pasteur désœuvré 

Façonne son sceptre rustique ; 

Ici , le chanvre préparé 

Tourne autour du fuseau gothique » 

Et sur un banc mal assuré 

La bergère la plus antique . 

Chante la mort du Balafté 

D*ane voix plaintive et tragique. 

Oh ! que ces objets innocens 

Ont de droits sur Tame d*un sage! ' 

La campagne la plus sauvage 

Porte le calme dans nos sens. 

(34) On pouvoit laver les brebis pour les prëserrer 
des maladies contagieuses, mats non pas dans la seule 
intention de rendre leur toison pkis propre : c^étoit un 
bain de santé. 
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. {-25} Le» peupks de l'Afrique , et le vulgaire en Europe ^ 
' ODt beaucoup de respect pour la lune» Cette superstUioa 
est dé tous les temps et de tous les pays. 

Addition de l'Éditeur, Les détails qui suivent nous 
douneot une idée assez exacte des préjugés des Anciens, 
relativement aux Jours beureux eu malheureux ^ c'est 
aiir ces observations fausses et puériles^ et sur des pra- 
tiques superstitieuses qui n'ont d'autre fopdement que 
les fables du paganisme , que roule une bonne partie du 
poëme d'Hésiode 9 intitulé if^^ Travaux et des Jours, 
dont M. Bergier nous a donné une excellente traduc- 
tion. Au reste-, ces préjugés, qui ne sont pas si détruits 
qu'oa pourroit le croire , n'étoient que pour le peuple $ 
mais les hommes d'état, à cause de «ela même, étoient 
quelquefois obligés de. les respecter ; car tous-ne-pou- 
voient pas dire comme Alexandre, qui répondit à ceux 
qui lui représentoient, sur les bords du Granique, que 
jamais les rois de Macédoine ne metioient leurs armées 
ea. campagne au mois de juin , et qu'il dévoit craindre le 
mauvais effet que pouvoit produire un tel augure : « Il 
faut bien y remédier, et j'ordonne auBsi pour cela que 
juin , que l'on craint taât, soit nommé le second mois de 
mal. 9 

(26) 7*er sunt conati impbnere Petio Ossûm. 

Ce vers admirable exprime, par une harmonie imita- 
tive,les efforts des Géans pour entasser les montagnes les 
unes sur les autres. Rien n'est si pesant, ni si difficile à 
prononcer. Voilà de ces beautés que la prose ne rendra 
jamais ; je doute que no9 vers même puissent en appro- 
cher. 



/" 
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Addition dé VÉditeur. Les Ters èe Yii^ile sont une 
belle traduction d'un passade d^Homère , cité par Longia 
{Traité du Sublime ^ c. Ytl) oomme uo de ees endroits 
où le sublime règne de lui-même et sans le secours des 
passions : 

« A peine comptoient-ils neuf ans (Epbialtes et OtUs), 
déjà neuf coudées étoîeùt la mesure du contour de leur 
corps , vingt-sept celte de leur bauteur effrayante.Orgueil- 
leux de leur taille et de leur force plus qu'humaine, ce 
sont eux qui menacèrent les imimoriels d'apporter dans 
leur séjour le tumulte et l'horreur de la guerre. Pour 
escalader les cieux, leurs bras s'efforcèrent dé rouler 
l'Ossa jusque sur l'Olympe élevé, et de charger ensuite 
rOssa du Pélion,avec ses forêts chancelantes. S'ils étoient 
parvenus à l'âge mûr, ils auroient accompli leur dessein ; 
mais avant qu'un tendre duvet eût fleuri sous leur tempe 
et bruni leur menton, le fils de Jupiter et de Latone lança 
deux flèches , et les deux Géans furent précipités dans les 
enfers. » ( Odyssée , liv. XI , traduction de Bitaubé.) 

Un savant anglais, M. Wood, s'exprime ainsi au sujet 
des vers de Virgile : « Il y avoit dans la. Grèce., et il sub- 
siste encore aujourd'hui, une tradition antique qu'Ossa 
et l'Olympe étoient primitivement deux parties de la 
même montagne ; que le premier en formoit le sommet, 
et l'autre la base , mais qu'ils ont été séparés par un 
tremblement de terre. Il est vraisemblable que leur gros- 
seur et leur forme, tels qu'on les aperçoit de l'esté ont 
dôniié naissance à cette tradition , et peut-être suggéré 
à l'inventeur de cette fable, ou au po'éte qui lâ transposa 
le premier sur une scène grecque, l'ordre dans lequel 
on les entasse l'un sur l'autre. Mais Virgile, qui ne vil 
jamais , ou qui jamais ne fit attention a ce spectacle ^ s'est 



OÉORGIQUES, LITRE i; 95 

«carié d'Homère et de la nature , en faisant de ces mon-* 
tag^es une pyramide renversée. » 

Madame Dacier a reproché aussi au poëte latin d'avoir 
dérangé Tordre de ces montagnes , et d'avoir mis la plus 
grande sur la plus petite ; d'autres interprètes sont dis* 
posés à croire qu'il a peut-être altéré , par la beauté 
même de son expression , la simplicité qui constitue It 
sublime de cette grande image. La première observation 
est puérile, et la seconde n'a aucun fondement. 

M. Delille a bien senti le contraste que forment dans 
Virgile les efforts pénibles des Géans, exprimés par deux 
vers d'un rythme laborieux ^ avec la rapidité de leur 
défaite rendue en un seul vers d'uùe tôurnui^e facile y et 
il a tâché de le faire sentir dans la traduction suivante ; 

Trois fois roulant des monts arrachés des campagnes , 
Leur audace entassa montagnes sur n^ontagnes , 
Ossa sur Félion , Olympe sur Ossa ; 
Trois fois, le foudre en main , le dieu les renversa. 

Ovide , dans son premier livre des Métamorphoses^ 
raconte ainsi la fable des Géans armés contre Jupiter: 

Affectasse Jerunt regnum cœleste Gigantes, 
Attaque congestos struxisse ad sidéra montes. 
7*11171 pdter omnipotens misse perf régit Olympum 
Fulmine > et excussit subjectum Pelion Ossos, 

Citons maintenant ses deux interprètes : 

On dit que des Géans Faudaee révoltée^ 
Entassaat monts sur monts , escalada les cieux , 
Ivre du fol espoir de détrôner les dieux. 
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Mats le grand Jupiter a de sa main puissante 
Foudroyé de leurs monts la menace effrayante ; 
Et rOssa par leurs mains haussé sur Pélion^ 

« 

Croule, et brise Torgueil de leur rébellion. 

(SAivT-Air&E.) 

* 

Les Géans dans TOlympe osent porter la guerre. 

Trois fois pour Tassiéger leur audace entassa 

Ossa sur Péfion , Olympe sur Ossa ; 

De ses foudres vengeurs , trois fois dans les campagnes 

Jupiter irrité renversa ces montagnes^ 

(RlCHE&OLL£.) 

NVn déplaise à M. de Saint- Ao^e ; âiais les vers de son 
antagoniste me pafoissent préférables aux siens. L'audac» 
répoltée des Géans, la menace effrayante des monts, qui 
sont rorgueil de leur rébellion , tout cela est de son inven* 
lion. Croule se disoit anciennement^ et ne se dit plus pour 
s'écrouler. Si l'ouvrage entier étoit écrit dans ce goût-la , 
Fauteur auroit beau nous dire qu^il étoit né pour traduire 
Ovide, comme La Fontaine pour faire des fables, nqus 
oserions lui répondre qu'il a démenti son étoile. Mais nou^ 
devons à la vérité de convenir qu'en beaucoup d'autres 
^endroits difficiles, il ne s'est pas montré inférieur à son 
modèle. 

Les strophes suivantes de Malherbe font assez bien 
sentir l'enthousiasme qui animait Virgile dans cette grande 
peinture : ^ 

Telle en ce grand assaut, oiï des fils de la terre 
La rage ambitieuse à leur honte parut . * 
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)âé)ik de tous câtés 8*avaiiçoieiit lies approchée : 
Ici , oûoroit Mimas ; là , Typhon 00 hattoit $ 
Et là suoit Ëury te à détacjher les Todies 
Qu^ËQùelade jetôitv • • 



Xks colosses d*ôrgucH.ftKreiit tbiis'liBis'eii pioudi^. 
Et tous couverts des monts «fii'îis ayoteut détaéhés : 
Phlègre , qui les reçut , pue encore la foudre • 
Dont ils furent touchéSb 

(27) Taillent des flambeaux $ cW-à**dire s\>ccUpent à 
\Biigaiser par le hou t des braoehes do bois resioeux, et 
À les tailler en forint d'épi pour en faire des torches » 
«insi qu'il est expliqué dans le p^assa^e suivant de VEc* 
^lésiaste (VIII , 29 ) ; Faces è ïigho minutas in virgulasy 
incidil spicarum et arisïarum in rriodumn ' 

(Note derÉditcur.) 

(28) M. le càt*âinal de Berhis peint ainsi le plaisir des 

Veillées , et lés assemblées des paysans c 

• •• . . ' •' ' 

Aidé d'une sombre lai^terne^ 

Le soir je dirige mes pas 
Vers Tan tique et vaste carême 
ï)ù le Nestor de ces climats; 
Rassemble, police et gouverné 
t^ous les bergers de ses états. 
Dans cette grotte mal taillée ^ 
La sœuï aimable de TAmour 
Appelle, sur la fin du )oxkt^ 
Nos bergères à la veillée. 
L*amant d*Io , débarrassé 
Diu soin de sillonner la plaine ) 
V réchauffe de son haleine 
Philémon qi^ Tâge a gUeé. 
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Des urbres ^ cetcle ariroodid! 
Formeqt \^ n^wUftue. thl&tr 6 
Ou la villageoise çtle pâtre 
S*aît]ient comme on aimoit /adiA« 
Une laaq>etktvîple Ittittière^', 
Que. Fait agite et €ul penciiai;^ 
Décou«re.à FaMemblée entière 
La profondeur de, ce. rocher. 
Cest là que les longues soirées 
SécDulent conume des moméns , 
lUTosiieCjes ^ dans.ces: lieux cftoiaBans ^ 
I^fti^sent S8;ns ètre.|prépavées.. 
La romance , le £a|)liau « 
Nous con tent lêuf s douces sornettes 1 
Ici , les fastes de Clio 
Sox^t des recueils de chansonnettes. 

(29) tly a dans le texte : 

Tumjigfirç,darna$ 
Stuppea torquentem Balearis verberaj'undœ*. 

Les habitans des lies Baléares ëtoient excellens fron- 
deurs : ils employcieut des balles de plomb qu'ils lan- 
çoient avec tant de vigueur , qu'elles arrivoient toutes 
brûlantes ^ comme dos balles de fusiL Cest ce qu'Ovide 
fait biea entendre par ces vers : 

Non secus exarsit^ giiàln cum Baîearica plumbum 
"Funda jacit i polat illud., et incandescit eundo* 

(Métam. , L Uy V. 7294} 

D'après cela , il n'est pas étonnant qu'ils perçassent des 
daims et autres animauju On pense assec généralement 
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tjue les tles dont il s'agit ont reçu le Dom de Baléares ^ du- 
jnot grec ballein, qui signifie /anc^r, par allusion à l'a- 
dresse connue de leurs habitans. {^Note de t Éditeur.) 

(3q) Virgile ne fait qu'une légère peinture de l'hiver, 
parce qu'il n'a pas entrepris de nous en donner la des- 
x:ription : les travaux de la campagne sont ici son objet , 
91 il ne doit pas s'en écarter par de trop longues digres- 
sions. Thompson ^ au contraire, peint toutes les saisons, 
tet doit les peindre ; il faut qu'il entre dans les détails, il 
Aiut qu'il nous offre le vaste taUeau de la nature , et qu'il 
n'oublie aucune de ses parties : il l'a promis, et il tient 
parole. Son imagination vive, hardie, embrasse toutj 
son pinceau représente tout avec les couleurs les plus 
vraies et les plus fortes. Je ne puis résister à l'envie de 
placer ici un des plus beaux morceaux qui soient dans 
aucun poêle : 

« Des tempêtes plus piquantes arrivent , les nuages sortent 
épais de Vorient glacé. Un déluge de vapeurs se congèle en 
neige dans leur vaste sein : ils roulent pesamment leur laine 
blanèhe , et le firmament s*attriste des préparatifs de Torage. ' 
Xol neige descend dans Tair tranquille : ■ elle est d^abord lé- 
gère et vacillante ;. elle tombe ensuite plus prompte et plus 
épaisse , et obscurcit le jour par son flux continuel. Les 
champs prennent leur robe d^hiver. Tout éclate de blancheur , 
accepté le bord du ruisseau qui serpente où les nouvelles 
neiges se fondent. Les bois abaissent Jeurs têtes chenues ; et 
avant que le soleil , foible et languissant , ait envoyé ses 
rayons du soir , la surface universelle de la terre , cachée 
profondément et transie , est un désert sauvage et éblouis- 
tant, où les ouvrages de Thomme sont ensevelis. Le bœuf 
destiné au labourage , accablé et couvert de neige , demande 
le prix de 9e8 travaux. Les oiseaux du ciel , apprivoisés par 
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la laisoa cruelle, viennent en foule autour des vanneurs, e% 
réclament la petite portion qui leur est assignée par la Provi* 
cl<;nce. Le feeul rouge-gorge, qui est consacré aux dieux do^ 
mestiques , sagement attentif aux troubles du firmament ^ 
quitte ses compagnons trçmblans dans les tristes champs et 
dans Vépais buisson , pour se confier à Thomme et lui rendre 
sa visite annuelle. D^abord effrayé, Il vole et bat de Taiie 
(50ntre la fenêtre ; il descend etisuitë et s^approche du foyer : 
sàutaùt sur le plancher , il regarde la famille souriante , il 
beqûetc-, s*éloigne et s*étonne du lieu oiî, il est, jusqu*à ce 
que , devenu pius familier , les miettes de la table attirent 
ses. pieds, délicats. Les déserts chassent leurs habitans sau- 
vages et affamés ; le lièvre craintif trouve par-tout la mort 
qui le poursuit sous toutes les formes , les pièges barbares , 
les chiens, et Thomme, plUs barbare eikcore. Il s^approche 
de Tabri des jardins , pressé par la faim , ]i>lus tbrte qtie la 
crainte. L^espèce bêlante régarde d*un œil mu^t et désespéré 
le ciel obscurci tt la terre éclatante ; ensuite , tristement dis- 
persée , elle cherche Therbe desséchée à travers les monceausc' 
de neige. 

<ic Bergers , il est temps de vaquer an soin de vos troupeaux;, 
bravez la rage diès saisonis et donnez-leur une nourriture abon- 
dante ^ logez-les à Tabri de Torage : car souvent , dans cette 
rude saison , un tourbillon rapide sort de Torient^ réunit et 
enlève le fardeau d*hiver qui couvroit la plaine \ le fiux de 
la tempête engloutit et accable le malheureux troupeau caché 
entre deux Collines voisines : quelquefois même le vallon s'enfle 
et s'élève comme une montagne dont le sommet glacé bfille 
dans le firmament. Ainsi les neiges s'élèvent, en .monceaiix. 
pendant tout l'hiver , er effacent la clarté du jour. Le berger 
s^arrête accablé , se perd et méconnoît son propre champ : il 
voit de nouvelles collines dont le triste sommet lui est in-^ 
c»nnu; il voit des tableaux effrayans qui lui déguisent la 
plaine : il ne se reconnoît plus , il ne retrouve ni Jes rivières^ 
ni les forêts perdues dans ce désert informe ; il erre des collines 
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juiz vallons , et s^égare toufonTs de plus en pins , troublé d« 
souvenir de sa maison ; impatient , il se plonge dans les mon* 
'oeaux flottans ; le triste désir de trouver sa demeure saisit ses 
nerfs, et rappelle leur vigueur qui se consume en efforts inu-* 
tiles« G>mbien son ame est accablée ! quel désespoir , quelle» 
horreurs remplissent son cœur , quand à Terreur de son ima- 
gination y qui lui a persuadé un instant qu*il aper^it sa 
cabane t qui paroît comme une tache noire au milieu des 
neiges , succède la douleur de ne trouver qu*un désert rabo-> 
teux loin des traces et de la demeure des hommes! Cependant 
la nuit s'approche et Tenvironne , la tempête gronde sur sa 
tète, et accroît Thorreur du désert. Son esprit alors, plein 
d*idées de précipices affreux , de chûtes , de marais trompeurs 
que la gelée n*a pu rendre solides , de gouffres comblés par 
la neige, augmente rabattement de son corps ; il ne sait ce 
qui est eau ; il craint à chaque pas de rencontrer, ou le lao 
solitaire, ou la fontaine qui bouillonne sans cesse; il s'arrête 
enfin , et se couche près d'un monceau sans forme , pensant 
à toute l'amertume de la mort , et le cœur serré de cette 
tendre angoisse que la nature darde dans le sein accablé d'un 
honune mourant éloigné de sa femme, de ses enfans et de^ 
ses amis. En vain son épouse soigneuse prépare en l'atte^dans 
un feu brillant et un vêtement chaud ; en vain ses jeunes 
enfans , attentifs à regarder Tgrage , demandent leur père 
avec une vive impatience et d'innocentes larmes : hélan l il ne 
reverra plus ni femme , ni enfans , ni amis , ni sa demeure 
sacrée. L'impitoyable hiver s'empare de ses nerfs , opprime 
et engourdit ses sens ; le froid se glisse dans ses entrailles , le 
laisse étendu au long des neiges , gl^cé , sans vi^, et dbmblable 
à une masse insensible qui blanchit au souffle du nord. » 

addition de l'Éditeur. Ce tableau de la mort deplo-* 
rabIed*uD berger, surpris loin de sa cabane el epglouli 
dans les neiges, a été imité d'une manière supérieure 
par M. Delille dans le poëme des Trois Règnes de la 
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Nature. Nous ne pouvons résister au plaisir <la trans^ 
crîre ce magnifique morceau : 

Le givre, les frimas, sont des brouillards durcis^ 

Et par d*autres vapeurs emombant épaissis; 

Mais avant que cette onde en gouttes se rassemble ^ 

Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble , 

Alors des champs de l*air Tempire nuageux 

Nous verse à gros flocons tous ees amas neigeux 

Qui comblent nos vallons, recouvrent nos montagnes;i«. 

Ah h que je plains alors Tfaabitant des campagnes \ 

Malheur au bûcheron qui , revenant des bois , 

Retourne sur le soir à ses rustiques toits! 

Il ne reconnoît plus le fleuve, la vallée; 

Sa vue CvSt éblouie et son ame est troublée : 

11 s*égare, il s^enfonce en de mouvans tombeaux. 

Dans un lointain obscur, à travers des rameaux ^ 

Il croit voir sa cabane : à cette douce image 

11 rassemble sa force , excite son courage : 

Mais y soudain dissipé , le fantôme trompeur , 

Au lieu du toit chéri lui montre une vapeur ! 

Il traverse en tremblant ces effroyables scènes , 

Son œil y cherche en vain quelques traces humaines... 

Autour de lui des vents la eo^re mugit , 

L*air siffle , le loup hurlé , et Tours affreux rugit ; 

Le )our meUrt, la nuit vient; des nuages plus sombre» 

De moment en moment épaississent les ombres, 

Et son horreur ajoute à Thorreur du désert : 

L^épbuvante s^accrott , Tespérance se perd ; 

£t Teffroi, qui déjà lui peint sa mort prochaine^ 

Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. 

Dans un sentier perfide il eraint de s'engager , 

Il voit par-tout un piège, et par-tout un danger ; 

D*un terrain infidèle il peut être victime ; 

Sous ses pas tout à coup peut s'ouvrir un abyme.; 
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Peut-être un voir im«Ms^ re o i w B cgt |de frimas. 
Sous leur tapis trompeur loi etah» èe trépas : 
Il se peint un étang, ua lao^ont.la surface 
Couvre des flots bouillaiis soUs sa voil^te de glaee, 
Uu l^récipîce affreux , des es rtières sans fonds. 
IiHnmgination , tl»ns œs -gouffres prôfott ds 
Déjà le précipite; il tressaille, il ^*ariéte. 
Devant lui le désert , et sur lui là tempête. 
Enfin , tremblant ^e craî«te ,' épuisé de- vigueur , 
A c6té d*un glaçon il tombe deiaugueur ; 
La mort vien t, et son ame , à cette idée horrible ^ 
Joint les déchîremèns de cet adiéù pénible 
Que la nature envoie , aveC'de lônj^ regrets ; 
> A des objets chéris çt perdus pour jamais. 
En vain , en Tattèndant , sa femme prévoyante 
Prépare du sarment la flamme pétillante ^ 
Et de chauds vètemens , et son sobre festin ; 
Far ses touchans regrets le rappelant en vain , 
De ses enfans chéris la troupe aimable pleure; 
En vain , d*un air timide entr^ouvrant leur demeure, 
Ils avancent la tète , et , le pheiEchaat de Tceil , 
De frayeur et de froid frissonnent sur le seuil : 
Sa femme, ses enfans , 'ià, iiïabatie chérie , 

Il ne les verra plus Aux sources de la vie 

Déjà du froid mortel le poison s*est glissé ; 
Tous ses nerfs sont rotdis, tout son sang s^est glacé ; 
Le nuilheureux expire, t>v^8 vent qui Tassiège 
Ne bat plus qu^un cadavre étendu sur la neige* 

Les vers suivans, de Martin, Fud dés plus aDcieiis 
traducteurs des Géorgiques , méritent d'être cités ; à 
quelqties vieux mots près , ils sout préférables à la plu- 
part des traductions qui ont paru jusqu'ici : 

Ce n^est que dans l'hiver , aux heures inutiles , 

QuVm voit les laboureurs , sous leurs chaumes tranquilles , 
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Diluit; implenturjhssœ y et cùpajtmmna éte^cunt 
Cum s9TsUu yJeivetquejfinéHs spiraMihus ae^quor. 

(ViRG., Georg,, ïih. I.) 

Tirgilç dît ailleurs : Omnia plenis rura notant Jhssis^ 
On me dira que Thompson ajoute à cette description 
l'image vraiment belle des brebis j de la moisson^ des 
cabanes et des bergers qui roulent ensemble emportés par 
ta vague. Je prie le lecteur d'observer que cette imago 
est encore due à Virgile, qui dit dans le même livre : 

Proluit insanô contorquens vortice silpas 
Flupiorwn rex Eridanus 9 camposque per omnes 
Cum stabulis armenta iulit, etc. 

Addition de l'éditeur. Voici conkment M, Dorange a 
traduit cette description de l'orage : 

iSoavent , noircissant Vaîr d^un voile ténébreux , 
Des nuages épais s'entassent sur nos tètes : 
Tout à coup leur flanc s'ouvre et vomit les tempêtes ; 
li^huraide éther se fond , et ses flots élancés 
!Noyant nos blés heureux , nos travaux commencés. 
Sur la campagne en deuil répandent leurs ravages; 
Les fleuves mugîssans ont franchi leurs rivages ; 
L*ondeen fougueux torrens roule du hautdes^montS|^ 
Et la mer s'enfle et gronde en ses gouffres profonds: 
Armé d'éclairs , assis sur un nuage sombre , 
Xe roi des immortels lance ses feux dans l'ojnbre; 
L'essaim des animaux a fui ; l'homme effrayé. 
Prosternant dans la poudre un front humilié , 
Attend l'arrêt du dieu qui fait trembler la terre : 
L*éclair a répondu ; la flèche du tonnerre 
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Brise en grondant le front du Rhodope et d^Athos ; 
Les yepts croissent , les flots sont pressés par les flots ; 
L^air en est ébranlé , les forêts en gémissent. 
Et d^échos en échos les rivages mugissent. 

< 

Traduction de M, Delille ; 

Tantôt un vaste amas d'effroyables nuages » 
Dans ses flancs ténébreux couvant de noirs orages , 
S'élève, s'épaissit, se déchire; et soudain 
La pluie, à flots pressés, s^échappe de son sein ; 
Le ciel descend en eaux , et couche sur les plaines 
Ces riantes moissons , yains fruits de tant de peines ;, 
Les fossés sont remplis ; les fleuves débordés 
Roulent en( mugissant dans les champs Inondés ; 
XjCs torrens bondissans précipitent leur onde, 
£t des mers en courroux le noir abyme gronde. 
Dans cette nuit affreuse , environné d*éclairs , 
Le roi des dieux s'assied sur le trône des airs; 
La terre tremble au loin sous son maître qui tonne; 
lies animaux ont fui ^ l'homme éperdu frissonne ; 
L'univers ébranlé s'épouvante . . ., . Le dieu , 
D'un bras étincelant dardant un /trait de feu. 
De ces monts si souvent mutilés par la foudre. 
De Rhodope ou d'Athos met les rochers en poudre. 
Et leur sommet brisé vole en éclols fumans \ 
Le vent croît , l'air frémit d'horribles sifflemens ; 
En torrens redoublés lès vastes cieux se fondent ; 
La rive au loin gémit, et les bois lui répondent. 

M. Couruand ne bous ojBTre que quatre vers à citer; 
quoique médiocres , ce sout encore les meilleurs de sa 
traduction : 

Dans cette nuit des cieux qui semblent se dissoudre,^ 
lie dieu des airs , d'un bras étincelant du fondre , 
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Ébranle au loin la terre et soulèTe les mers. 
La frayeur a saisi les moastres des déserts; 
Chez les peuples, tout tremble. 

Les amateurs de la belle poésie seront charmés sans 
doute de retrouver ici une peinture admirable d'un ora^e, 
tirée du poëme des Saisons ^ par M. de Saint-Lambert : 

On voit à rhorizon , de deux points opposés , 
Des nuages monter dans les airs embrasés; 
On les voit s*épaissir , s*élever et s^étendre. 
D^un tonnerre éloigné Je bruit s*est fait entendre;.. 
Les flots en ont frémi , Pair enrest ébranlé , 

r 

Et le long du vallon le feuillage a tremblé ; 

Les monts on t prolongé le lugubre mur mu re , 

Dont le son lent et sourd attriste la nature. 

Il succède à ce bruit un calme plein d^horreur , 

Et la terre en silence attend dans la terreur. 

Des monts et des rochers le vaste amphithéâtre 

Disparoît tout à coup sous un voile grisâtre ; 

Le nuage élargi les couvre de ses flancs : 

Il pèse sur les airs tranquilles et brûlans. 

Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , • 

Et la foudre en grondant roule dans retendue ; « 

Elle redouble, vole , éclate dans les airs : 

Leur nuit est plus profonde , et de' vastes éclairs* 

En font sortir sans cesse un )our pâle et livide. 

Du couchant ténébreux s^élance un vent rapide ; 

Il tourne sur la plaine, et, rasant les sillons. 

Il ruule un sable noir quHl pousse en tourbillons. 

Ce nuage nouveau, ce torrent de poussière , 

Dérobe à la campagne un reste de lumière. 

La peur, Tairain sonnant , dans nos temples sacrés 

Font entrer à grands flots les peuples égarés. 

Grand Dieu , tûîs à tes pieds leur foule consternéo- 

Te demander leprix des travaux de ranaée; 
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fiélas! d^un ciel en feu les globules glacét 
Écrasent en tombant les épts renversés; 
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages; 
Les ruisseaux en torrens dévastent leurs rivages. 
O récolte ! ô moissons ! tout péi^ît sahs retoulr : 
L^ouvrage de Tannée est détruit dans un jour. 

(32) On ne voit point les champs répondre auz-soins du mattrci 
Si , dans les jours sacrés, autour de ses guérets. 
Il ne marche en triomphe en Thonneur de Cérès. 

( La Pon*p. , Filles de Min^e. ) 

Addition de l'Éditeur. Ce tableau des Ambarvales en 
ThonDeur de Cérès, a été ainsi imité p^r H. Rouch^r^ 
dans son poëme .des Mois y cb. Y : 

Voyea Rome agricole , et dépendant guerrière. 
Avant que le cancer , au bout de sa carrière , 
Lui donnât en fuyant le signai des moissons, 
Aux sons du chalumeau mariés aux chansons , 
fille oUvroit pour son peuple une fête champêtre* 
Lé vorace animal qiie le chêne voit pat ire , 
Autour des blés tirois fois en pompe promelié , 
De folâtres danseurs marchoit environné , 
Sur Tautel de Cérès serpentoit en guirlande^ 
Le feuillage du chêne ; et de douces offrandes , 
Du miel, du vin^ du lait, ensemble confondus^ 
Exbaloient leurs parfums , à longs flots répandus* 
La victime expiroit. Sous la verte feuillée , 
La nuit, parmi les jeux , retrouvoit rassemblée; 
Kt quand le roi du jour lancolt de nouveaux traits, 
Ils couroient plus joyeux moissonner leurs guérets. 

(33) Le poëCe prétend que les pronostics du temps peu^ 
Te4it être tirés ou d« Tastrologifs [quels seroient les pronostics 
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d6 la lune ? ) ou de FéocpérieBce ( quels sigrtes , quetleê 
mpparences ? ) 

(34) Pronostics tirés de l'expérieoce. 

(35) La Fontaine peint adiniraUemeut le héron dans 
ce» deux, vers remarquables : 

t7n jour, sur ses longs pieds alioit je ne sais où 
Le héron au long bec ematanché d*un long cou. 

(Liv. Vn, fable ïv.) 

(36) J'ai cru pouvoir appeler ainsi les poules (Teau. Un 
des grands défauts de notre langue est d'avoir peu de 
noms sonores et propres a la poésie. 

(37) Imitations de Thompson : 

Des pluies .... ébranlent les forêts qui 8*^itent en murmu**' 
ranl' ( p. 265 ). On n*entend qu^un bruit sourd sortant des 
montagnes, qui annonce Forage, roule en murmurant sur 
la terre, trouble les fleuves^ et fait trenibler. la feuille des 
fprêts (p. 140).» 

Ariéus altis 
Montibus aàdirijragor, et resonantia longé 
Murmura misoeriy etnemorum increbrescere murmur. 

« Les corbeat^x bruyans quittent en foule la plaine où ils 
cherchoient leur pâture , pressent leur vol fatigué , et se hâtent 
de chercher Tabri du bob le plus voisin (p. 268)*» 

è partu decedehs agmine magno 
Cortforum increputt densis exercitus alis. 



I 



GÉOUGIQUES, LIVRE I. txl 

' « tie eonupnaks s'élè^fe» de l%il^3rme«t.i;o4e sur la terre en 
poussant des cris (p. 268 ). Le héron prend son easov ateo 
les mêmes marques d'inquiétude , et les oiseaux de mer fendent 
less nuages épais d'une aile rapide et aauyi^e (p. 269)* » 

JËt sola in siccâ secum spatiatur arenâ. 

Cum medio cèleras ^epolant ex œquore mergi 
Clamoremquejerunt ad littora, cumgue marinœ 
In sicco luduntjulicœ ; notasque paludes 
Deseritj atque altam supra polat ardea imàem, 

« Les feuilles sèclies sont le Jouet des tourbillons , et lee 
plumes flottent sur les fleuves (p« 268 J.. m 

Sœpè lepem paleam etJrendesvoUtare caducasj 
Aut summâ nantes in aquâ çolludere plumas^ 

«e Le taureau , prévoyant l'orage , tourne vers le ciel s^ 
larges narines , et respire le souffle de la tempête. » 

Aut bucuîa cœlum 
Suspiciens paiulis captapit naribu^ auras* 

« La matrone même , qui file et rêve en faisant sa tÂche de 
nuit , voit lorage annoncé par sa lumière qui coule , et dont 
la flamme pétille (p. 268 )• » 

Nec noctuma quidem carpentes pensa puettœ 
Nescipêre hyemem testa càm ardente , vidèrent 

Scintillare oleum et putres concrescerejungos» 

• ■••■, 

I^es imitations qui suivent sont moios marquées que 
les précédentes^ mais elles i#iite;»t«iie#re Virgile.: Virgi^ 
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iium redoîentac sapiunt^ Ce sont des pronosties tirés dé 
Viisiroiogie. 

« La lutte pâle se lëVe dans Torietit plombé : un cercle "blail-» 
châtre couronne ses cornes émoussées ( p. 267 )• w 

Lund repertenfes'cum prirûùm cotUgîi ignés ^ 
Si nigrùm obsduro coniprenderk aère comu% 

* 

«c Quand le sbleil descend du pale ârmanient , marqué de 
taches qui eurent et Vacillent sur son orbe brillant , des rayons 
Irouges et pleins de feu Tenvirounent. ( Ibid, ) >» 

ïlîe ubi nascenteht mûcutis pàriàperit ortum ■ 

Sœpè vidèmUs 
Ipsius in pùltu varias errare colores. 

• «I Les nuages s^ébranleut 'dans un éqùilibi'e parfait, et sem- 
blent douter encore à quel înaitre il leuf faut obéir. » 

Ovide di(: Neach cui domino pareat unda maris* 

(36) Traduction de M. Delille t 

Au premier sifflement des yents tumultueuse , 
Tantôt au haut des monts, d*un bruit impétueut ^ 
On entend les éclats; tantôt les mers profondes 
Soulèvent eh grondant et balancent les oiides ; 
Tantôt court sur la plage un long mugissement^ 
Et les noires forêts murmurent sourdement. 
Que je plains les nochers, lorsqu'aux prochains rivages | 
.Les plongeolis effrajrés | ayec des cris sauvages , 
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Volent du sein de Ibnde; oa quand Toîseau dts ntcrt 

Parcourt en se jouant les rivages déserts ; 

Ou lorsque le héron , les ailes étendues. 

De ses marais ^élance et se perd dans les nues! 



Quelquefou de Torage ayant'^Ë^ui-eur brâlant» 

Des cieux se précipite un astre étinoelant; 

£| dans le. sein des nuits , qu*il rend enoor plus sombres , 

Traîne de longs éclairs qui sillonnent les ombres) 

Tantôt on voit dans Fair des feuilles voltiger. 

Et la plume, en tournant , sur les ondes nager. 

Si réclair brillé au nord; de r£ure et de 2éplure 

Si la foudre tu éclats ébranle au loin ^empire , 

Alors, ô laboureur! crains les torrens des cieux \ 

Nochers , ployez la voile'et redoubles vos vœux. 

Que dis-)e? tout prédit Tapproche des orages ; 

Nul, sans ètte averti , n*éprouva leurs ravages. 

Déîà Taroédatant qulris trace dans Tair , 

Boit les feux du soleil et les eaux de la mer; 

La grue , avec effroi s^élancant des vallées. 

Fuit ces noires, vapeurs de la terre exhalées; 

Le taureau hume Tair par ses larges naseaux; 

La grenouille se plaint au fond de ses roseaux ; 

L^hirondelle en volant effleure le rivage; 

Tremblante pour ses œufs la fourmi déménage; 

£t des affreux corbeaux les noires légions 

Fendent Tair qui frémit sous leurs longs bataillons. 

Vois les oiseaux des mers, et ceux que les prairies 
Nourrissent près des eaux sur des rives fleuries; 
De leur séjour humide on les voit s^approcher. 
Offrir leur tète aux flots qui battent le rocher, 
Promener sur les eaux leur troupe vagabonde, 
Se plonger dans leur sein, reparoitre sur Tonde, 

2. 8 
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S^y replonger encore, et par cent jeux divers 
Annoncer les torrens suspendus dans les airs; 

Seule, errant à pas lents sur Taride rivage, 

La eomeille enrouée appelle aussi Forage. 

Le soir , la jeune fille, en tournant son fuseau , 

Tire encor de sa lampe un présage nouveau , 

Lorsque la mèche en feu , dont la clarté s'émousse. 

Se couvre <n pétillant de noirs flocons de mousse. 

On retrouve dans ces vers, ainsi que dans ceux de 
Malfilâtre, le coloris, rharmooie de style, la grada- 
tion et la variété d'images qu^on admire dans Virgile. 
Ce sont deux belles copies d*un beau tableau; rœil 
exercé du connoisseur peut seul les distinguer de Tori- 
gioal. Aucun des autres traducteurs n'a fait une imi- 
tation , même supportable , de ce magnifique mor- 
ceau. Ce que nous disons là n'auroit lieu de surprendre 
personne, si nous n'avions en vue que MM. Raux 
et Cournand , car ils sont coiitumiers du fait y mais 
que M. Le Franc, homme d^ln vrai mérite, qui étoit 
bien en état d'apprécier les beautés de Virgile, et qui 
les a reproduites avec succès en d'autres endroits de 
ses ouvrages , ait complètement échoué en cette cir- 
constance , c'est une singularité dont il est difficile de 
se rendre compte. Nous ne citerons que ses derniers 
vers : 

Sur des bords sablonneux , là corneille écartée 
Semble apporter la pluie, et court le long des eaux; 
Le soir , la jeune esclave , en tournant ses fuseaux , 
Le devine aux tumeurs que Thuile pétillante 
!Forxna sur le tommêt d^une mèche gluante. 
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Ob ne peut les comparer qu'à ceu^-c! de Segrais : 

Lorâque rhuite étincelle , et que le lumignon 
Forme, au lieu d^édairer, un soiiibre champignon, 
« 
CofUmebt tin borbine de goût peut-il s'oublier au point 
ide prêter ÂTîrgile des expressions aussi triviales, et qu'on 
^seroità peine employer daus une composition burlesque? 

{Noie de l'Éditeur.) 

(39) L* oiseau de Pallas , le hibou. U éloii consacré à 
Minerve, parce qu'on le regardoit comme le symbole de 
kl prudence. 

(40] Nisus, roi de Mégare , avoit un cheveu dont dé- 
peudoit le sort de sou royaume. Scylla , sa fille , lui coupa 
pendant la nuit ce cheveu fatal , et le livra à Minos, qui 
«asiégeoit Mégare, et dont elle étoit amoureuse. £lle fut 
changée en alouette , et son père, métamorphosé çn éper*' 
^ier, la poursuit saas cesse* 

Appckfét liqaido êUhlimis in aère Nùtts > 
£t pro putpureo pœnas. dat Scylla capillo. , 
Çuàoumque illa'lvpemjttgiens secat œthera pennisy 
Ecce inimicusy atrox^ niagno stridore per auras 
Insequitur Nisus : quà sejert Nisus ad auras ^ 
ïlla lepemjugiens raptim secat œthera pennis. 

Il n'est personne, pour peu qu'il ait de goût, qu! ne 
Boit charmé de ces vers deVirgilé.Il semble que l'on voye 
Scylla s'enfuir, et Nisus la poursuivi^cUy a là Un certain 
jeu que l'on sent mieux qu'on ne peut l'exprimer , et q6? 
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peint tous les tours et détours de ces deux oiseaux; ceê 
tours et détours sont rendus sensibles à l'oreille par lé 
retour des mêmes mots qui est si tnarqué, qu'ils font un45 
espèce de cercle» 

Boileau, qui aimoit tant Crudetis mater magis an puer 
improbus ilh ? Improbus ille puer y crudetis tu quoqfjte 
mater, devoit être enchanté aussi de œt endroit. J'ai fait 
mes efibrts pour faire passer dans notre langue et dans 
notre versification ce genre de beautés. Heureux sî ces 
efibrls ne sont pas absolument sans Succès ! 

(41] Pronostics lires de l'astrologie^ 

(42) Voici quelques passages des historiens, au siijet 
de ces prodiges : 

« Une grande «comète apparut fort évidente sept nuits con- 
tinuelles après sa tnott, et aussi Toffuscation de la lumière 
du Boleil ; lequel , tout le long de eetté atinée-là , se leva tou- 
jours pâle, et non jamais avecf sa clarté étincelante, dont sa 
chaleur en fut aussi toujours fort foible et débile , et Tair con- 
séquemment , tout le long de Tannée , gros , ténébreux et épais, 
pour rimbécillité de la chaleur, qui ne le pouvoit résoudre 
ni subtiliser : ce qui fut cause que les fruits de la terre en 
demeurèrent crus et imparfaits, se flétrissant avant que d^ 
pouvoir mûrir, pour la froideur de Tair^ » ( Plittajvqux » 
sur César, traduction d*Amyot« ) 

Il parle aussi i^ oiseaux solitaires ( tels apparemment 
que la chouette et le hibou;) qui parurent dans le Forum y 
et Aejantômes qu'on vit errer la nuit. 

Servius fait mention d'une éclipse de soleil, mais il se 
trompe \ la pâleur de cet astre fut seulement remar^* 
quablr. 
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On lit dans Plioe , lîv. II : 

« Le soleil est long-temps sans couleur et sans force , comme 
après la mort du dictateur Jules-César et au temps de la guerre 
«l'iintoine, où il se montra coutinuellement pâle et débile. » 

Appien, lib. lY, ciV//., assure que les chiens , de con- 
cert ^ hurloient comme des loups; qu'on entendoit des 
cris d'hommes 9 un bruit d'armes et de chevaux, quoi- 
qu'on ne vit rien ; qu'un bœuf fit entendre une voix hu- 
maine, et qu'un enfant nouveau né parla ; que , dans les 
temples, les staCues étoient couvertes de sueur, et souvent 
même de sang; que les loups couroient dans les places 
publiques , et qu'on vit la foudre tomber fréquemmenl 
sur les temples bt sur 1er statues des di^x. 

> Suétone ( in Julio, cap. 81.) : 

« Des oiseaux de dififérentes espèces ,' sortis d*un bois voisin , 
poursuivirent et mirent en pièces , dans le palais de Pompée , 
un roitelet qui s^y étoit retiré en portant à son' bec une branche 
de laurier » 

- « Pendant qu^Anguste , son héritier , oélébroit pour la pre* 
mtère fois les )eux qu'il établit en son honneur , une comète 
parut, au ciel pendant sept jours de suite , se levant vers la 
onzième heure : on cmt que c*étoit Famé de César « admis au 
xang des dieux. » ( Ibid. 88. ) 

« Gomme il faisoit un sacrifiée , le jour même qu^il prit la 
robe de pour(>re et qu'il s*assit pour la première fois dans une 
chaise dorée , on ne trouvèî point de cœur dans le corps du 
bœuf qu'on immoloit , quoique cet animal fût d'ailleurs très- 
sain. Cette nouveauté le frappa ; et Spurina lui dit qu'il devoit 
eraiudre pour ses desseins et pour sa vie , parcc^ que ces deux 
eboses dépendent du cœur. Le lendemain on ne trouva plus 
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dans les entrailles d^une victime }a partie supérieure du fpîe. 
Les dieux immortels lui envoyoient tous ces prodiges pour lui 
annoncer sa mort , miais non pour Jla lui faire éviter. » ( Cicero, 
de Divinat, lib. I.) 

Yalère Maxime, Plutarque et d^antres disent à peu 
près la même chose que Cicproo. Il est etonaant qqe de 
graves écrivains rapportent sérieusemenl de pareil» pro- 
diges; mais il est naturel que )es poètes fassent usage de 
ces contes ,quj leur appartiennent de droit : aussi Virgile, 
«-t-îi enchéri sur les hî^tor|eo9, et Ovide sur Virgile. 
Il se trouve des choses v^aie^ parmi tout cela ; tels sont 
les apparitions des comètes, et ces prétendus coqabata 
dans l'air, si bien expliqués par lif.de Mairan dans sou 
Traité de VAurt^ boréah^OxxKy^A^^ ^^pèces de coio- 
faattans au haut des nues, et on a cru entendre le cli* 
quetis de leurs armes, -ybilà ce qii^il y a de eonstant ; 
mais on raconte le fait autrement , on a entendu , dit-on , 
et Ton n'a rien vu. Qu'on juge^ après cela, quelle foi oa, 
doit souvent ajouter au^. «'^isit> des. jiistoriens greça çl 
romains. 

Rapprochons de ce beau morceau de VirgîW les yen 
d'Ovide, sur le même sufel. Ovide copie souvent ce grand 
poëte. Les dieux /dit-il, annoncent daîremeni la diort 

prochaine de César, 

i 

Signa tamen lucttis dani haud incertafuturi 
JLrrnaJerunt inter nigras crepitantia nuh'ès , 
Térrihilesque tubas auditague cornua ccelo ^ 
Prasmonuisse nefgs. $olis quocfue tristis imaga 
JéUrida ^ottiçitis prœèehat îumina terris, 
Sœpèji^o^s pisœ Inediis ardere sup astris ^ • ^ 

Sœpè inter nimhos guHt» çecidépe qmenti^n 
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Câgrulus et vuUum^errugine Lucifer atrâ 
Sparsus erat,* sparsi lunares sanguine currus» 
Tristia mille îocis Stygius dédit omina bubo : 
Mille Iocis laerymatfit eèur, oantusquejeruntur 
Audili sanctis et verba minantia lacis, 
yictima nulla litat, magnoSque instare tumultus 
Wibra monet, cœsumque caput reperitur in extis, 
îhquejbro, circitmque domos et templa Deorum 
Noctumos ululasse canes , umbrasque silentàm 
Erràpisseferunt y motamque tremoribus urbem. 
Non tamen insidias renturaque vincerejata 
Prœmonitus potuêre Deùm , strictiquejetuntur 
In templum gladii; nec enim locus ullus in urbe 
Adjacinus^ diramque placet , nisi curia, cœdem, 

(Métam.,i. XY.) > 

« Les Dieux , qui ne peuvent s^opposer aux Tolontés du 
festin, annoncent du moins par des signes manifestes le 
malheur dont Rome est menacée. Ils avertissent la terre du 
crime qui se trame , par un bruit éclatant d*armes et de trom«; 
pettes guerrières qui se font entendre au haut des airs et dans un 
ciel chargé de nuages. Le soleil même , triste et décoloré , n*en- 
Voyoit à TuniTers qu*une lumière affreuse. Souvent des feux 
étrangers s*allumoient tout à coup parmi les astres, et le ciel 
'tersoit des gouttes de sang avec la pluie. Une oouleur livide 
«t plombée obsourcissoit le front brillant de Fastre du matin , 
€t le char dâ la Lune étoic couver^ de sang, ^ar-tout le hibou 
attrista Fair de ses chants lugubres; par-tout Fi voire et le bronze 
répandirent des larmes , et des voix menaçantes retentirent dans 
les bois sacrés. Aucune victime n*étoit agréable au ciel ; leur 
flanc palpitant ne présageoit que des malheurs et des désordres y 
et souvent on trouva la partie supérieure des entrailles coupée 
par une main invisible. Dans les places publiques , autour des 
maisons, et des temples m^mc des dieux , les chiens poussoient^ 
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dans rombre des nuits, des fanrlcncns cffiroyablcs; on Toyoîl 
les mânes errer dans les téntiires, et de TÎolentcs sceousses 
ébranloient la ville josque dans ses fondcmens, 

« Cependant ces avis «élestes ne porent oovrir les yeux de 
César sur le danger qa*il conroit , ni e mp fe iJi e r sa destinée de 
s*accouiplir. Ses ennemis portent des poignards dans le palais 
de Pompée , et le sénat est le lieu qa*lls choisisBent pour cet 
exécrable parricide. » 

Il faut observer que le sénat sVisseinbloît dans un palais 
que Pompée a voit fait ballr pour cet usage. On y voyoit 
la statue de ce célèbre romaio , et ce fut au pied de celte 
mèipe statue que César fut assesaÎBé. 

Le P. Jouvency, dàus ses notes sur Ovide, n^ pas 
entendu ces mots, eœsumque caput reperitur in ejrtis ; 
Toici comme il les explique : On vit dans les entrailles 
ttune pictime. la Jigure et une tète coupée. Ce n^est pas 
la le sens. Ovide fait ici allusion au fait vrai ou faux 
rapporté par Cicéron daps le passa^ c^ue nous avons 
cité. 

« 

Addition de TÈditeur. M. de Saint-Ange sVxprHae 
ainsi , dans une note , au sujet de ce même passliçet : 
« Lorsque la partie supérieure du Joie de la victimeV(ft>«é 
coupée par le glaive des sacrificateurs, cela étoit d'un 
très -mauvais augure. Voilà ce que Fëmdition nous 
apprend , et ce qui est toujours bon à savoir. Hais dans 
une traduction en vers , ou doit préférer le sens le plus 
poétique; et c'est ce que j'ai f^it : car on peut firès-bien 
supposer que, sur les pellicules qui enveloppent les 
yiscères, l'aruspice crut voir l'image d'une lete $an<« 
|[llinte. » Nous çroyoos devoir rpppor^er ici sa traduc-» 
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tion ; rien n'est plus utile , pour former le goût j que 
oes sortes de rapproehemens : 

On dit qne d*un grand crime effrayons interprètes. 

On étendit dans Tair d*in visibles trompettes , 

Xe cliquetis du glaive et la voix des clairons. 

Le Soleil n*épanchaxit que de pâles rayons. 

Fit partager son deuil à la terre alarmée. 

Des torches flamboyoient sous la nue enflammée. 

Le sang pieu voit des airs : l*A|irore , à son réveil , 

Vit des taches de sang rougir son teint vermeil ; 

Et du char de Pbébé la lumière argentée 

Couvrit ses feux éteints d^une ombre ensanglantée. 

Le hibou Stygien , par des cris répétés , 

D*UD déc^astre prochain n^en^^ît les cités. 

On vit suer Tairain ; on vit pleurer Tivoire : 

Et dans Tombre des nuits plus profonde et plus noir^, 

On entendit sortir du silence des bois 

Des spectres infernaux les lamentables voix. 

Le prêtre, en observant la fibre palpitante. 

Crut voir avec horreur une tète sanglante : 

Les chiens , hurlant dans Tombre autour des temples>saints, 

Annonçotent à grands cris des pièges assassins : 

Au fond de leurs tombeaux les mânes se troublèrent; 

Et de nos murs saorés les fondemena tremblèrent. 

Lucain, dans le premier Ii?re de sa Pharsaîe, a fait 
une description des prodiges qui «noonçoient les hor- 
reurs de la guerre civile prête « éclater entre César 
et Pompée. Nous «lions en mettre sous les yeux de nos 
lecteurs quelques fragmeqs, où ils reconnoitront divers 
emprunts faits à Virgile. 

Tum ne quajuturi 
Spes saltem trépidas menÉes lepei, additajaià 
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p0joris moftififstajidss, Superiqu&jninaees , 
Prodigiis terras impUrunt, œthera , pontum. 
tgnota obêcurœ riderunt sidéra noctes y 
Ardeniemgue polumjiammis , cœloque volantes 
Obliquas per inanejhcesy crinemque timendi 
Sideris et terris mutantem régna cometen. 
Fulgurajallaci micuerunt crebra sereno. 

Jam Phœbe totofratrem cum redderet orbç^, 
Terrarum subite percussa ejcpaîluit umbrâ, 
Ipse caput medio Titan cumSerret ofympo , 
Condiâit ardentes atrâ caligine currus , 
înpolifitque orbent tenebris, gentesque coegit 
Desperare diem '.... 

Atra Charybdis 1 

SanguineumJ'uTuLo torsit mare : Jlebile sœpp 

Latratfêre canes , . 

Tum cardine tellus 

Subsedity peteremque jugis nutantibus Alpes 

Discussére nipem. n , 

Tarn pecudumjaciles humana ad murmura Ungtice, 
Mùnstrosique hominum partusy numeroque modoque 
Membrorum y matremque suus conterruit infans^ 



Compositis plenœ gemuerunt ossibus umœ. 
Tumjragor armorum , magnœque per apia voces 
Auditœ nemorum , et venientes cominus umbrœ» 

Ingens urbem cingebat Erynnis » 

Bxcutiens pronamjlagranti vertice pinum , 

Stridentesque comas 

Insonuêre tubœ $ et quanto clamore cohortes 
Miscentur^ tantum nose atra fUentibus aurfs 
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Ediditi et medio vùi consurg^re campo y 
Tristia Syîlani oecinére cmcuia mânes ; 
Tollentemçtte caput gelid€U jinienis ad undas 
Agricoles J'racto Mariumjugêre sepulchro. 

Ce morceau, un peu long dans l'original , a été abrégé 
et embelli par M. de la Harpe , dont on sera bien aise de 
retrouver ici l'imitation : 

Les dieux mêmes , les dieux , qui , pour mieux nous pu nlr , 
Souvent à nos frayeurs découvrent l'avenir , 
De prodiges «ans no'mbre avoient rempli la terre : 
Le désordre du monde annoncoit leur colère. 
Des astres inconnus éclairèrent la nuit. 
Et dans un ciel serein la foudre retentit. 
Le soleil , se cachant sous des vapeurs funèbres , 
Fit craindre aux nations d*éternelles ténèbres. 
L*etoile aux longé cheveux , signal des grands revers , 
En sillons enflammés courut au haut des airs. ^ 
Fhœbé pâlit soudain , et , perdant sa* lumière , 
Couvrit son front d'argent de Fombre. de la terre. 
Vulcaîn frappant TEtna de ses pesans marteaux, 
fié veilla le cyclope au fond de ses caehots ; 
L^Etna s'ouvre et mugit ; de sa cime béant» 
. Descend à flots épais use lave bràlanli. 
L'Apennin rejeta de ses sommets tremblans 
Les glaçons sur sa tète amassés par les ans. 
L'aboyante Scylla qui hurle sous les ondes , 
Roule des flots de sang dans ses rcMshes profondes. 
La nature a changé sous le courroux des dieux. 
Et la mère frémit de son fVuit monstrueux» 
On entendoit gémir des urnes sépulcrales. 
Secouant dans ses mains deux torches infefnales , 
Le front ceint de serpens, et l'œil armé d'eol^irs. 
De son haleine impure empoisonnant les airs ^ 
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Courait autour des murs une affreuse Euménide: 
La terre s^ébraoloit sous sa course rapide. 
Le Tibre sur ses bords voyoit de nos héros 
S*agiter à grand bruit les antiques tombeaux. 
Jusque dans nos remparts des ombres s*avançèrent , 
Les mânes de Sylla dans nos champs s^élevèrent , 
D*une voix lamentable annonçant ce malheur. 
Du soc de la charrue on dit qu*un laboureur 
En tr'ouvr it une tombe , et , saisi d*épouyante ^ 
Vit Marins lever sa tète mena^nte. 
Et les cheveux épa'rs , le front cicatrisé , 
S'asseoir, pâle et tremblant, sur son tombeau brisé ! 

A ces diverses imita tioos , joignons quelques tra« 
ductioQs françaises des vers de Virgile. Nous com* 
mencerons par celle de M. Delîlk , qui éttacelie de 
beautés : 



Qui pourroit, 6 Soleil! Oaccuser.d*imposture? 
Tes immenses r^ards embrassent la nature; 
Cest toi qui nous prédis ces tragiques fureurs 
Qui couvent sourdement dans Tabjme des cœurs* 
Quand César expira, plaignant notre misère. 
D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière. 
Tu refusas le jour à ce siècle pervers; 
Une éternelle nuit menaça funivers. 
Que dis-je? tout sentoit notre douleur profonde, 
Tout annoncoit nos maux , le ciel , la terre et Tonde , 
Les hurlemens des chiens et les cris des oiseaux. 
Combien de fois FEtna, brisant ses arsenaux. 
Parmi des rocs ardens, des flammes ondoyantes. 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes ( 
Des bataillons armés dans les airs se heurtoient; 
Sous leurs glaçons tremblant les Alpes s*agitQien%^ 
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On vit errer la nuit dea spectres lamentables ; 

Des bois muets sortoîeni des voix épouvantables ; 

L*airain même- parut sensible à nos malheurs ; 

Sur le marbre amolli Ton vit couler des pleurs ; 

La terre s*emr*outrit , Its fleuves reculèrent , 

Et , pour comble d^effroi , les* animaux parlèrent. 

Le superbe Éridan , le souverain des eaux ^ 

Traîne et roule à grand bruit forêts , bergers ^ troupeaux ; 

Le prêtre , environné de victimes mourantes ^ 

Observe avec horreur leurs fibres menaçantes ; 

L*onde changée en sang roule des flots impurs ; 

Des loups hurlant dans Tombre épouvantent nos murs ; 

Même en un jour serein, Téclair luit, le ciel gronde, 

Et la comète en feu vient effrayer le monde. 

Aussi la Macédoine a vu nos combattans 
Une seconde fois s*égorger dans ses champs; 
Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines 
SVngraissassent du sang des légions romaines. . 

Un jour le laboureur , dans ces mêmes stllont 
Où dorment les débris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d*effroi, des dards rongés de rouille. 
Verra de vieux tombeaux jous ses pas s*écrouler , 
Et des soldi^ts romains les osstipens rouler. 

O père des Romains! fils du dieu des batailles ; 
Protectrice du Tibre, appui de nos murailles, 
Vesta ! dieux paternels! 6 dieux de mon pays! 
Ah ! du moins que César rassemble nos débris l 
Par ces revers sanglans dont elle fut la proie , 
Rome a bien jcffacé les parjures de Troie. 
Hélas ! le ciel ^ jaloux du bonheur des Romain» , 
César , te redemande auxprofimes humains. 
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Que d'horreurs en efiët ont souillé la nature! 
Les villes sont sans lois^ les terres sans culture; 
En des champs de «»raage on ^ange nos guérets , 
Et Mars forge ms dards des armes de Cérès. 
Ici le Rhin se trouble « et là mugit TEuplirate ; 
Par-tout la guerre tonne et la discorde éclate; 
Des auguste»trahés le fer tranche les nœuds , 
- Et Bellone en grondant se déehatne en cent lieux. 
Aiuû lorsqti*nne fois lanoét de la bar rièroi 
D'impétueux coursiers TOient dana la carrière , 
Leur guide le» rappelle et se roidtt en vain ; 
Le char n'éooute plus ni la TOkt ni le frein. 

TraduccioD du même morceau par M. Le Franc 

Le Soleil a souvent prédit aux nations 
Les guerres, les complots et les dissentions. 
Dans ce )our si fatal pour Rome et pour le monde, 
Nous vîmes les eflfets de sa douleur profonde ; 
Et l'univers craignit, que, pour venger César, 
Dans la nuit éternelle il n'engloutit son char. 
De tristes hurlemens, des crb d'oiseaux funestes , 
Accompagnoient l'horreur des (présages célestes. 
Par-tout ils étoient tus ces s^es abhorrés. 
Combien de fois alors , de ses flancs dédhirée 
L'Etna dégorgea-t-il , dans ses plaines brûlantes. 
Et des flots de bitume et des roches ardentes ! 
Le Germain dans les airs entendit des combats : 
Les Alpes secouoient leur glace et kurd frimas ; 
Des fantômes affreux dans la nuit se montrèrent ^ 
Et, pour comble d'effroi , les animaux parlèrent. 
Les bois retentissoient de lugubres clameurs ; 
Des temples ébranlés l'airain versa des pleurs. . 
Des fleuves tout à coup l'onde étoit arrêtée ; 
La terre axec fraoaa s'auvxoit épouvantée ; 
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L*ÉridaB furieux entratnoit dans ses mux 
Les gerbes , les sillons , les toits et les troupeaux ; 
£t sous le fer sacré , les entrailles livides 
Iiî^annoncoieut que des dieux vengettrs des parricides. 



Jlinsi la Macédoine a deux fois dans ses plaines 

Yu de nos citoyens les implacables haines ; 

Deux fois de notre sang, qu^avoient proscrit les dieux, 

Les flots ont engraissé des sillons odieux* 

Un jour le laboureur, dans ces champs de carnage , 

Heurtant arec le soc l^irain rouillé par Fâge , 

Trouvera , plein déffroî, des casques et des dards, 

Mt des soldats romains les ossemens épars. 



Tout s^arme , tout trahit les plus augustes droits ; 
Mars remplit tous les cœurs et foule aux pieds les lois. 
Ainsi quand les coursiers , fuyant de la barrière , 
Volent avec le char à travers la poussière , 
L*habile conducteur s'épuise et crie en vain ; 
Leur fougue ne connoît ni la voix ni le frein. 

M. Le Blanc du Guillet, auteur de Manco^Capac ^ 
des Druide ^ et d'une traduction en vers du poëme 
de Lucrèce 9 avoit entrepria aussi) il y a trente ans 9 
celle des Géorgiques* Nous ignorons s'il l'a terminée, 
et nous n'en connoissons que quelques fragmens épars 
dans les journaux. Yoici comment il a traduit ce 
morceau i 

Eh ! qui peut Taccuser (le Soleil) de mensonge et d'erreur ? 
]N'a->t'il pas mille fois aux nations tremblantes 
Prédit de noirs complots , des guerres menaçantes? 
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Quand César fut frappé , touché de notre son | . ^ 
Ne se oouf rit-il pas des ombres de la mort ? 
Et rhonune sacrilège ^ à cette heure fatale , 
Ne crut-il pas tomber dans la nuit infernale ? 
Mais , quoi ! la terre mèii»e , et les flots niugissans ; 
Les funèbres oiseaux^ de leurs cris eflfrayans., 
Les chiens de hurlemens per^nt la nuit profonde , 
Tout annonça ce coup dontajrémi le mon^ie. 
Combien de fois TEtna , de ses fourneaux ouverts. 
En globes ondoyans, roula-t-il dans les airs 
De longs torrens de feu, des roches bouillonantea 
Épanchés à grands flots sur les plaines fumantes k 
lie Gennaîn , frémissant sous un ciel orageux , 
Entendit des combats les chocs tumultueux. 
Dans cette sombre horreur les Alpes s*ébranlèrent » 
De spectres pâlissans les ombres se peuplèrent ; 
De funèbres clameurs troublant la paix des bois , 
Les animaux de Thomme empruntèrent la Toix. 
Les fleuves éperdus suspendirent leurs ondes, 
La terre ouvrit par-tout ses cavernes profondes. 
Dans nos temples sacrés d'effrayantes sueurs 
Humectèrent t ivoire et tain^in niéme en pleurs. 
L*Éridan , roi des eaux, élancé des montagnes , 
£71 tourbillons vainqueurs roula dans les campagne» 
Les forêts , les troupeaux et leurs toits en débris. 
Dans les flancs des taureaux mutilés ou flétris , 
Le prêtre ne vit plus que fléaux domestiques} 
Par^ut un sang impur troubla le^ eaux publiques. 
Les loups hurloknt dans Tombre au sein de nos cités^ 
Jamais , perçant la nuit d*efifrayantes clartés , 
L^édair ne brilla tant sous un del sans nuages , 
Ni la comète en feu n'annonça plus dorages. 

Cest alors que Philippe a vu nos bataillons , 

De leur sang , Tun par Tautre , inonder, les sillon». 
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Ainsi y de sang romain deux fois, dans lèiir furie , 
Ijcs dieùx^ n*ont pas rougi d'engrai^sçr l*Émathie, 
£t letf bois et les o}iamps couronnés par THéuius. 

Hélas !^n jour viejidra qu*en ces bords ttop connus ^ 
Le laboureur ) ouvrant la terre épouvantée, 
Roulera sous le soc , sous la herse endentée. 
Des ti'aits demi rongés par la rouille et le temps , 
Des casques , àes lambeaux peut-être encorsanglans , ^ 
Des tombeaux écrasés /dune immense étendue, 
Où de grands ossemens étoàneront sa vue. 

O dieux de ma paierie , konneut de nos remplir ts , 
Bienfaisante Vesta, Eomulus^ fils de Mars, 
Dieux vengeurs des Romains^ veillant au Capitole, 
Que ce Jeune héros (*) nous sauve et nous console ! 
<^u*il oppose un bras sûr au monde chancelant ! 
[Notre saiig , à ]grands flots , en tous lieux ruisselant , 
I^Ta-t^il pas expié lie» parjures de Troie ? 

» < . . . 
César , toi qui du ciel pou vois faire la )oie , ^ 

S*il te voit à regret , rabaissant tes destins, * 

Jlrdent à mériter rhommage des humains, 
Qu*avec justice , hélas ! il t*envie à la terre, 
A cette terre impie or nous voyons la guerre . 
Reproduire en to^is lieux tai^t 4p forfaits divers ; 
Où le soo est sanaglQire ; où de nos champs déserts 
On arrache les bras qui leur rendroient la yie ; 
Où le ooutre mutile et la faux avilie 
Sont reforgés en traits, en javelots sanglans ; 
Où TEuphrate et le Rhin , chargés de combattons, 
' Raniment contre nous leurs haines conjurées ; 
Où , brisant les liens des lois les plus sacrées , 
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Citét amtre ottés sVumenfc de tontes parts ; 
On font marcke en fîirenr , ans eris affreux et Mars , 
Comme on yoît des coursiers, Tainqueurs de la barrière ^ 
Embrasser d*nn éian leur immense carrière, 
Snemporter dans leur fougue, et , rappelés en vain , - 
Entraîner , mcoonnoître et leur guide et le frein! 

Ce morceau est écrit, en général, d'un style dur et 
très^iocorreet; c'est la manière de l'auteur. On remar- 
que cependant, ver» la fin, quelques vers assez bons qui 
pourroient faire regretter que M. Le Blaoc n'ait pas 
achevé sa traduction, si d'ailleurs il n'étoît pas notoire 
que jamais il n'a voulu profiter des avia de la critique, 
et qu'il ne tenoit même aucun compte des observations 
de ses amis. 

Cet épisode a été imité aussi par M* Doigny. Noua n'en 
rapporterons que ce fragment , où l'on trouve une inten- 
tion d'barmouie imitaiive : 

L*immobile Apennin, aussi vieux que k monde j 
S*étonne de trembler sur sa base profonide. 
Tout à coup , an milieu du silence des bob , 
En «dats redonbléi se prolonge une voix 
Épouvantable... ^u sein de llionreur des téaèbres , 
Se tratneâi tristement des fantômes funèbres. 
LVirain mèitte pleura. Jusque sur leurs autels 
Une siteur de sang rougit les immortels, 

M. Baux ne nous offre que deux vers à citer 5 ce sont à 
peu près les meilleurs de toute sa traduction : 

On entendit au loin de lamentables voix 
Retentir , et troubler le silence des bois. 
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VExesaScabrâ riidf^//2ç;pii^deyirgilea été ainsi rendu 
{>ar le même interprète : 

De vieux casques , des traits donlt la rouille tenace 
Ronge , ea mordant TairaSti , Tâpre et rude surfoce» * 

Outre que ces vers ne sontqu'une paraphrase, on peut 
dire encore que la prétendue harmonie imicative dans 
laquelle M. Raux a pftru ae oowpliiirey est préçi^^ept du 

genre deeeUa que p»adiiitiQeverairiiii«uliBi|ient célèbre : 

■ ' " .■"...■ "^ 
Droite et roide est la céta et le sentier étroit. 

» ■ . . . 

Au reste ^ ses lecteurs^ s'il en a , se convaincront afsé- 
ment quf ^ du c^ du^ t^ljçnl poéUq^ , il n'a rien à epvier 
à Chapelain : auseraa Iraduqtipa » quoique pqUiée dfçpuis 
près de dix ans, esttdle à peu près ioédilOb 

Yotci quelques vers de son digne émtile , M. de Cour* 
iiand : 

^ . • * • . ; 

Des beb silewciewx aoH une voix ftsimmia; • 
Des speetiet y tïainpieBt ieûr/m/bnr ^itamoiUie;. 
Les animaux puMaiit pour l effroi des moxieia» . 
Et [ivoire des dieux pleuroit nurses ailctls» . 



f . 



S'ils sont pauvros dtaxprMûons y ad. moins ils sont 
riches de rimes ; c*as|< loitl w qu'on en peut. dire. 

Nous terminerons nos «iiatioiis par une iinitatioi] de 
_M. Dorange 9 ôà l'on reeonnott le germe d'un vrai talent 
pour la poésie. L'auteur a voit' de gratids obstacles à sur* 
monter : il lui faftoit saiéir la maiiière de Tirgilè, con- 
server la pompe de ses expressions , là marche de ses 
idées, l'harmonie de ses images | et cependant il a voit 
à craindre d'entrer en concurrence ayec deUx grands 
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Inalcres dans la description de ce magnifique tableau. Ce4 
difficultés De l'ont point arrêté dans son entï*eprise ; et II 
faut convenir que.s'il leur est inférieur dans l'effet total 
du moi*ceau, du moins il en approche quelquefois de 
très- près, et qu'il a rendu très-heureusement différens 
traits qui leur étoient échappés. 

Quel mortel osercHt démentir ses otacles? 

Le Soleil nous omtemple | et , du ti6ne des cteuz , 

Lui-même il nous prédit ces complots factieux 

Qui, dans Tombre excitant les guerres intestines, 

lies états ébranlés préparent les ruines. 

X^uand César expira , crt astte épouvakilé 

CôUTrit son front brillant d'un TOilë tentaïkglihité^ 

Et le ciel ténébreux , \A nuit unitttselle 

Fit craindre au siècle impie i|ne nuit éternelle. 

Que dis)e ? au même instant Tair , la terre et les caux^ 

Et les chiens menacans et Ica tristes oiseaux , 

De désastres sans nombre avant-coureurs funestes, 

!Nous présageoievt Thorreurdes vengeances câcsies. 

Combien* de fois TEtna , dans ses gouffres bràlaas ^ 

Brisant les aursenaux des oyclopes tremblans. 

De ses flancs déchirés fit jaillir dans les nues 

Et ses globes de flamme et ses roches fondues ! 

D^ùn bruit dermes aii»loiii les cîeux rttentissDîent , ' 

Sur leurs vieux f ondemens les Alpes f rémissoif nt \ . 

Les forêts répondoiéoti.dss^aix menaçantes; .. ^ 

La Nuit vit s*él^ver des on^ures p&lissantes , . 

Le marbre partagea ,no^ regrets éternels , . i 

Et rimage des dieux pleura sur leurs a,utels. . 

De ses flots orageux épanchant f urne immense ^ 

L*£ridan , ïQeuve-roi , hors de son lit s^élabce , 

Il emporte les bois , il roule en tourbillons 

bergers , tn>upeanx , étabte et , l^£spOi^ des sillons i 
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Le prêtre curieux « consultant les augures, 
Voi t le courroux céleste en lours fi bres> inipures \ 
lies sources, les ruisseaux , roulent des flots. sa^glans , 
Des loups troublent nos murs de leurs longtf l^irlu^i^s ; 
Squs cesse Teclair brille, et la comète errante 
Etale aux nations sa cheveluM ardente, 

. ...» 
Aussi près de Philippe on a tu les Roniiains 
Pour la seconde fois tourner contr^eux leurs mains; 
Deux fois le fuste ciel permit que TÉmathie 
Engraissât ses sillons du sang de ma patrie. 

Un jour le laboureur, tratnant ses longs râteaux. 

Des Romains dans ces champs ouvrira les tombeaux; 

Heurtera, plein d^ffroi, dan&ce lugubre asile. 

Ces casques, ee^airain dès long-temsinutiie. 

Ces javelots rongés par la rouille des ans, 

Et les corps des héros et leurs grands ossemens! 

O fondateur de Rome! 6 dîeua; de ma patrie ! 
Vesta , de nos remparts, divin tel chérie l 
SouCTrea que ce héros ^ défenseur des Romains, 
D^un état chancelant relève les destins. 
Depuis long-temps, hélas! malheureuses victimes > 
Hotte sang a de Troie effacé tous les crimes. 
Oui , roi jmpe , 6 Gésarf envieux des mortels , 
Déjà marqiie ta plac^aux palais éternels; 
L*encens,d*i|]i mpnde vil peut-il flatter ton ame ? 
Le vic<} ij|ipéri(eux, tyran d*un siècle infâme , 
Reproduisaiit 9^ traits sous mille aspects divers , 
CQ^ifond les droits du juste et les droits des pervers ; 
Le êqe perd ses honneurs ; des mains de sang avides- 
Changent lafiiux tranquille en glaives homicides; 
Plus d*inliérèts communs , plus de lois , plus de frein ; 
l)lars réveille TËuphrate, il soulève le Rhin, 
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Et laissant après lui les débris do carnage, 
Il paroouH en vainquent le gîdbe qtiHl ratage ; 
Thémis fait éperdue.^ et foulant leurs traités, 
TTnn fer long^temps ami se frappent les cités. 
Ainsi quand des coursiers, franchissant la barrièi^^ 
De leurs élans fougueux dévorent la carrière. 
Le char vole, et du frein méoonnoissant lés lois. 
Les oo^rsiers de leur guide ont oublié la voix^ 
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LES GÉORGIQUBS. 
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LIVRE IL 

DE LA PLANTATION. 

SOMMAIRE. 

Ce lirre contient six parties. I. Tout^ les manières dont les 
Arbresse produisent^ soit nactnreHement, soitparart. )U. Leurs 
différentes espèces, et comment chacune peut ^tre cultivée;. 
ni. Quel terroir oonyient à chaque espèce d*arbres. IV. L*aTt 
de connoître la nature d*un Sol. V.^La culture de la Vigne. 

' VI. Celle de TOlivicr. 

PREMIÈRE PARTIE. 

4 

t 

Toutes tes manières dont les Arbres se produisent, soit 

naturellement , soit par art, 

V IROILE invoque Bacchus, parce qu'il traite dans 
ce livre principalement de la culture de la vigne. 
« Dieu du vin^ dit-il , tout est comble de tes bien- 
faits : viens , 6 Bacchus ! les coteaux sont ornés 
des richesses de l'automne, les raisins nouveaux 
.écument dans le pressoir; quitte tes brodequins^ 
«t rougis avec moi tes jambes nues , du sang de 
la grappe. » 
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Les arbres vienneni de différentes manières r 
les uns naissent d'eux - 01 èmes, reotiplissent les 
champs et bordent les eaux, comme le genêt , le 
saule et le peuplier ; d'antres veulent être semés , 
comme le chêne et le châtaignier. Il en est qui 
poussent de leur racine de nombreux rejetons , 
et qui se reproduisent ainsi d'ei;ix- mêmes : tels 
sont le cerisier i l'orme et le laurier. Ces trois 
moyens dont les arbres se reproduisent, sont dus 
k la nature. L'art en a fait trouver d'autres. 

I. Lès rejetons , arrachés avec les fibres de 
l'arbre ou avec quelques parties de la racine;^ 
peuvent être enterrés dans des fosses creusées 
tout exprès. 

II. Enfermez dans le sein de la terre une 
souche, c'est-à-dire, le pied du tronc avec la 
racine. (*) 

III. Arrachez un branche, fendez-la en quatre^ 
ou taillez-la en pointe avant de la planter. 

ly. 11 est des arbres qui f^romgnenL Sans d^ 



C^) Ce second moyen, ainsi qne te premier, caovient au 
ebéne, aa palmier, aa sapin, au coudrier, au frêne et au 
peuplier; le ttoisième moyen convient au n^rte, le qua- 
trième à la vîgoe ,.Ie sixième à l'olivier. lie cinquième , que 
nous appelons bouture ^i a tant de rapport aVec le troisième 
ou le sixième , qu'on le confond avec eux. A l'ëgard du 
septième, Tarboisier reçoit ta greffe du noyer; le plfine» 
celle du pommier; le frêne, celle du poirk»*; l'orme, çeU» 
du cfaéne; le hêtre enfin, celle du cbâiaignier. 
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tacher la branche du tronc ^ on la baisse, on 
l'enfonce dans la terre , où elle devient elle-même 
nn arbre chargé de branches* 

y. D'autres viennent sans racine et de bouture. 
On coupe le bout d'une branche ^ et on rensevelit 
dans la terre. 

yi. On est surpris de voir un tronc sec d'oli* 
vier reverdir et pousser des branches , après avoir 
été couvert de terre » sans autre préparation. 

yil. On ente les arbres pour les rendre fertiles» 
Nous avons plusieurs manières d'enter :yirgile n'en 
cite que deux. On peut , selon lui , enter en greffe 
ou en écussonj inserere^ pel inoculât e. On ente 
en- ^re^^. lorsqu'on fait une fente dans le tronc 
d'un arbre, k l'endroit où il n'y a point de nœuds, 
pour y placer un ou plusieurs sions d'un arbre 
étranger; c'e$t ce qu'on appelle proprement i/z« 
serere. Enter en çcusson, c'est, dans le sens de 
l'auteur, faire une incision à l'endroit de l'écorce 
d'où sort un bouton , et y insérer le bouton d'un 
autre arbre. Enter de celle dernière façon , c'est 
inoculer^ terme que nous avons adopté dans notre 
langue, et dont on trouve ici l'origine. Les Romains 
appeloient le bouton d'un arbre gemma, pierre 
précieuse, ou oculus, oeil, par métaphore. Ainsi , 
dans leur langage , insérer le boutoy d'un arbre 
dans l'incision faite au nœud ou bouton d'un autre, 
c'est inoculer. Au reste , cette incisîpn étoit une 
ouverture faite entre l'écorce et le tronc« LyorSque 
sHous entons en écnsson , ce n'est pas k l'endroit 
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xnème da bouton ou noeud , mais au-dessus ou 
au-dessous , et nous choisissons la partie de Té** 
corce la plus nette et la plus unie. 

Les arbres qui viennent d'eux-mêmes sont sté- 
riles , mais plus beaux et plus forts. Greffez-les, 
ils perdront leur goût âpre et sauTage. Trans- 
plantez les rejetons ^ que'^l'ombre de l'arbre qui 
les produit empêche de s'élever et de porter des 
fruits. Us seront fertiles dans un champ décou^ 
Tert. 

Un arbre semé , bien différent des arbres sau- 
vages f croit lentement. 

Cultivez toutes ces plantes, autrement elles 
dégénèrent. Remuez 'souvent la terre au pied des 
vignes. 

SECONDE PARTIE. 

Des différentes espèces â^ Arbres, 

Chaque arbre se divise en différentes espèces. 
Nous ne suivrons point l'auteur dans cette énu- 
mération. 

TROISIÈME PARTIE, 

jyes terres ^ui contiennent à chaque espèce à^ Arbres. 

Toutes les terres ne portent pas toutes sortes 
de fruits. 

lie saule aime le bord des ruisseaux, l'aune 
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se plaît auprès des marais , le frêne sur les mon* 
tagnes pierreuses , le fdyrte sur la rive des fleaTes ; 
la vigne cherche les coteaux et un air libre ; Vif» 
le £roid et les aquilons. 

ParcoQrexruniTcrs jusqu'aux derniers rivages > 
Visiter le climat des farouches Gelons , 
Et TArabe , Toisin des pories de FAurore : 
Tout pays a ses fruits y tout arbre a sa patrie. 
Sur les bords Indiens nait la brillante ëbèue ; 
L'encens parfume l'air dans les champs de Saba. 
Que dirai*je des lieux où le baume odorant 
Distille goutte à goutte en larmes précieuses , 
De ceux qui sont peuplés d'acanthes toujours verds» 
Des bois dont le coton (i) Tient blanchir les rameaux^ 
Et des riches forêts (2) où croit sur chaque feuille 
Un duvet délicat que le Sère y recueille ; 
Et des arbres plantés sur les rives du Gange^ 
Où les mers d'Orient terminent l'univers • 
Arbres qui de leur front vont insulter les nues ^ 
Tels que, de l'Indien les flèches si vantées 9 
De leur cime jamais n'ont atteint la hauteur ? 

Virgile fait ensuite la description et l'ëloge du 
citronnier , arbve originaire de la Médie ( pays 
d'Asie ) au nord de la Perse ) et qui ne fat trans- 
planté que fort tard en ItaKe. Entre autres qua- 
lités, il attribue au citronnier la propriété dedé* 
truire la force du poison. Plusieurs personnes le 
^regardent encore aujourd'htii comme un excellent 
antidote , lorsqu'on le prend dans du vin blanc* 
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Mais f ajoute l'auteur , ni les riches, contrées 
de la Médie , ni le beau fleuve du Gange \ ni 
l'Hermus (3) qui i*oule de Tor parmi ses sables , 
ni le pays des Bactriens (4) et des Indiens , ni la 
Pancbaîe , malgré Tencens qu'elle produit , ne 
peuvent être compares à l'Italie. 

Des taureaux vomissant de leur gueule enfla m oiée- 
Des tourbillons épais de feux et de fumée , 
Dans ses champs n'ont jamais ouvert aucun sillon 
Qui fit germer les dents d'tui horrible dragon ; 
La terre n*y vit point de ses veines profondes . 
En moissons de guerriers sortir ces dents fécondes. , 

Mais elle produit des grains de toute espèce, elle 
donne du vin Massique; elle nourrit des oliviers 
et des troupeaux nombreux. Dans ses plaines^ 

j 
' * ' 

Les chèVrés , les brebis viennent bondir sur Fherbe y 
Le «boursier belliqueux marche d'un pas superbe : 
Clitumne fortuné (5), tu vois ces fiers taureaux 
Qui, dans un char vainqueur, conduisent nos héros. 
Aux autek des grands dieux victimes consacrées > 
Se baigner quelquefois dans tes ondes sacrées. 

Lli régnent sans cesse le printemps et l'été. Le€L 
troupeaux y portent deux fois , et deux fois les 
arbres se chargent de nouveaux fruits. On n'y 
connolt ni les tigres féroces, ni les lions redoux- 
tables ; les poisons y sont moins communs et plus, 
faciles à reconnoitrè; les sérpens n'épouvantent: 
pas les yeux par une énorme grandeur. 
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Qae d'édifices flameux dans cette heureuse con-' 
tréel que de villes ipagnifiques construites ^ force 
de travail «t de peines sur des rqchers élevés IQue 
de fleuves (6), conduits à grands frais , viennent 
laver leurs murs et leurs antiques fondemeps I 

Begardex les deux mers (7),dootlesâotsrenvironnent^ 
Et ces superbes lacs creusés dans ses campagnes. 

Le lac Larîen (8)^ et le lac Bénac (9) qui , sem- 
Iblable à l'Océan^, élève des vagues écuipantes* 
Que,dirai-je du Ific Lfi^crin (to), et de la digue 
élevée entre lui et la njfer , digue puissante que 
les flots de Neptune viennent battre avec fureur? 
Là, ces mêmes flots se brisent contre le môle du 
port Jule f quHIs font retentir d'un bruit horrible , 
et se mêlent avec les ondes de l'Averne. 

L'Italie renferme en sou sein des mines de 
cuivre et d'argent , et l'or germe dans ses veines 
abondantes. Elle a produit des peuples fiers et 
belliqueux , les Marses ^ les Sabins , les Liguriens 
accoutumés an travail , et les Yolsques armer de 
dards aigus. Elle a vu naître le& Décius, les Ma* 
rius y. lesjllustres GamilleSy le^ Scipîons infatigables 
dans les travaux de. la guerre; et toi, César 1 le 
plus grand de nos héros ^ toi qui fais trembler 
jnaix|tenant Ifss peuples de l'extrémité de l'Asiev 
et qui éloignes des bords de l'Ausonie le volup^ 
tueux . IpdÂen. ; 

Je te salue^ 6 toi, terre du grand Saturne, 
»AlK>ndanle en moissons ei ierfiie CQ héros 1 
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et voient passer devant eax les générations hOf 
niaitnes ; ils étendent de toutes parts leurs ra-* 
meaux , ih déploient leurs bras vigoureux f et 
s*enveloppent eux-mêmes dans l'ombre qu'ils pro« 
duis^pt (i3) 

yi. Gardez- vous ^ lorsque vous faites des pro* 
vins * j de prendre les sarmens du haut de la 
vigne; ce qui appcoche de «la terre est plus 
vigoureux : c'est par cette raison que vons devez 
choisir, pour vos greffes les branches qui. 3ont les 
plus basses. Ne ' vous servez point d'une serpe 
émoussée pour couper les marcottes. Ne laissez 
point croître de coudriers parmi vos vigues; mais 
sur* tout n'y mâlez jamais d'oliviers sauvages. 

Uo berger quelqùeFois, d'une nuaid iin[>rudeote ^ 
Laissera dads les plafnts voler uoe ëimcelle 
Qui , soUs la peaii dé Marbré en silence cathfië. 
Vit de l'huile ationdante à l'ëGorce attachée V'^<* 
Le Feu gagne le tronc, il'S^étfend'à'grQâd* bruit. 
Il dévore en grondant et la feuille et le fruit ; 
Il s'éiève en vaidquexir , par degrés il s'aniine» ' 
^ De ratne««jx en rame^iix il s'élaece à la eîine ; 
Ou , par le vent pousa^» déploie en un moment 
Dans les bois de Bacchus un vaste embrasement ; 
£t de noires vapeur^ dans les airs répand iies ^ . 
D'un voile ténébreux vont obscurcir les nues. , 
Tous vos ceps malheureux sur la terre. jonchés. 
Ou tomberont eU cendre, ou mourront desséchas ^ 
Et vous ne Verrez plus, »u^ milieu des ruines. 
Que des troncs d'oliviers brûlés dans leurs racines. 



CÉORtîIQUES, LIVRE IL 145 

Vil. Ne formez jamais vos plants dans l'hiver , 
lorsque le sein de la terre est fermé par la gelëe , 
tet que la sève ne peut s'insinuer dans les fibres des 
marcottes. La véritable saison de planter est le 
printemps, ou les premiers froids de l'automne » 
lorsque Tété est passé, et que le soleil n'est point 
«ncore arrivé au tropique d'hiver. 

Le printemps sur-tout est favorable aux arbres 
€i à ceute la nature. 

ICWt l^aimable printemps (14), ctotit la douce influence 
Des éôrps inanimés pénètre la substance : 
C'est alors qUe le ciel répand tous ses trésors ; 
Ses eaux percent la terre , humectent ses riêssorls , 
Et, ranimant tes fruits dont la sève est tarie, 
Pénètrent chaque germe et lui donnent la tie. 

Les troupeau^dansleschamps, les oiseaux dans les boiëf 
De Tiastinct amoureux suivent les douces lois \ 
Des vapeurs du matin la plaine est arrogée. 
Le zéphyr sur les fleurs agite la rosée $ 
L'horizon brille aux yeux d'un feu pur et Vermeil, 
Le gazon s'embellit des regards du soleil. 
Sur ce riche coteau la vigne renaissante 
JPromét à nos désirs liùe âutomUe abondante \' 
£t le pampre ne craint, pour ses tendre^ boui^get>ns^ 
Ni les torrens dii ciel ni les froids aquilons^ 
Je crois voir commencer le cours du premier âgé : 
De l'univers naissant le printemps est l'image \ 
Il anima les cieux et la terre et les flots , 
Quand l'unîvers sortit des gouffres du chaos» 
Les habitans de l'air et le peuple de l'onde 
Ressentirent soudain sa présence féconde ; 
a. 10 
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Uhomme Ait ëUoui de son propre «ëjour. 

Et le jour qu'il naquit fut au moina un beau jour. (^ 

Les productions de la terre ne pourroient ré^ 
BÎster aux rigueurs du firoid et du cbaud , si les 
dieux n'avoient placé le priniemps , cette saison 
douce et tempérée p entre l'hiver et Tété. 

Vni. Virgile donne ici des préceptes sur la Aa^ 
nière d'élever les jeunes plants ; tels que de les 
couvrir de fumier , d'élever de la terre k l'entonr, 
de jeter dans la fosse des pierres spongieuses ponr 
faciliter l'écoulement des eaux , et des coquilles 
pour laisser k l'air un passage k la racine , etc. 
Il recommande de tourner souvent la terre avec 
la houe , la bêche et la charrue ; de soutenir la 
vigne naissante avec des roseaux, des foturches 
ou des échalas ^ afin qu'elle puisse résister aux 
vents et serpenter autour des ormes. Né la taillez 
point lorsqu'elle est encore tendre , et attendez , 
pour y porter le fer, que son bois soit dur et so- 
lide. Environnez votre jeune vignoble d'une haie, 
moitis encore pour le mettre k l'abri de l'intem- 
périe des saisons^ que pour le défendre de la dent 
pernicieuse des buffles , des chevreuils et des 
boucs. 

De Ik vient la coutume d'immoler ce dernier 

• * . 

—■* ' -"*' -..-*- > ■ ■ ■ p ... - ^ ^ 

(*) Le franc de Pompigoaa. 
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animûl à Baccbus (i5). Telle est l'origine de ces 
jevx que célëbroient les Athéniens dans les vil- 
lages et dans les carrefours. Ils combattoient pour 
un bouc y et sautoient sur des outres frottés d'huile. 
Nous avons emprunté d'eux ces jeux antiques. Des 
acteufs bouffoQS récitent par les villages des vers 
grossiers et burlesques ^ pour exciter le rire des 
spectateurs , çl se font des masques d'écorce d'ar- 
bres. Us chantent )es louanges de Bacchus^ et tous 
les jeupes gens sç balancent sur des escarpolettes 
suspendues h des pins. Us méritent par la les fa- 
veurs dç ce dieu et d'heureuses, vendanges,. Tout, 
le peuple en foule suit la statue de Bacchus^ que 
l'on promène dans les campàgKies. Chantons donc 
aussi cette divinité dans des vers tels que ceux 
de nos pères; offrons-lui des fruits et des gâteaux 
dans des bassins ; que le bouc, conduit aisément, 
se présente sans résistance à son autel, et que 
le coudrier (16) allumé rôtisse ses entrailles 
fumantes. 

Le poète exige du vigneron une attention infa<* 
tigable. Ce n'est pas assez d'avoir sarclé la terre 
une fois f d'avoir une ^oi$ émondé et taillé la 
vigne ; il fi^ut saqs ce^sç recomniencer ce travail 
pénible , k mesure que des herbes jiuisibles re*- 
n^issent ati pied des ceps , et que les vignes pro- 
duisent de nouvelles feuilles et de nouveaux sar- 
mens. On dépouille de roseaux le bord des fleuves, 
on coupe dans les bois des branches de saule et 
de houx pour marier la vigne et l'o^mçau. Le 
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vigneron chante de joie en liant les derniers 
rangs de son plant ; mais il u^est pas à la fin de 
ses travauic ^ il doit encore bêcher et remuer la 
terre ; et quand les grappes mûrissent , il doit 
craindre les firimas et les vents. Vantez les 
vignobles immenses , mais cultivez-en un petit. 
Ce travail y ainsi qtie Tannée , revient sur lui- 
même dans un cercle continuel (ly)* Soyez le 
premier k remuer la terre y on ne peut trop lé 
iTecommander , soyez le premier à recueillir les 
sarmens coupés pour les brûler , et k remporter 
dans votre maison les échalas; tnais soyez le dcr* 
nier à vendanger. (i8) 

SIXIÈME Partie 

Dé la culture dé fOliifier^ 

Cette partie e^t très-courte^ mais hauteur y joint 
les noms et Tusage de toutes sortes d'arbres^ tant 
fruitiers que stérileSé 

La serpe et le râteau sont inutiles pour la cul-» 
ture de l'olivier. Planté une fois et accoutumé 
à l'air oà vous l'exposez ^ il ne vous demande 
pour tout soin que de remuer la terre avec le 
boyau autour de sa racine^ On élève ,' oncon^' 
5erve , sans autre peine , ce beau présent de Mi- 
nerve , ce symbole de la paix. Les autres arbres 
qui portent des fruits croissent aussi et fleuriissent 



^ 
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d^eux-inêmes y lorsque leur tronc a pris toute sa 
force. Ceux qui composent et peuplent les forêts, 
se revêtent de feuilles sans le secours de l'art , et 
se couronnent de leurs fruits sauvages. 

On coupe les branches du cytise pour ûburrir 
les troupeaux : on trouve des flambeaux dans les 
bois résineux. 

Les saules I les humbles genêts , ont leur uti- 
lité : tressés en haie pour enclore les moissons, 
ils forment de l'ombrage pour les bergers ; les 
abeilles y trouvent leur miel, et les troupeaux leur 
nourriture. Voyez ces vastes champs remplis d'ar- 
bres sans culture , les bonis du mont Gitore ( 19) , 
et les forêts résineuses voisines de Narice ('io)^ 
Voyez ces arbres innombrables que les vents 
agitent sans cesse sur le Caucase; tous sont utiles : 
le sapin , pour la construction des vaisseaux ; 
le cèdre et le cyprès y pour celle des édifices et 
des roues pleines ou à rayons : on en fait aussi 
des quilles de navires. Le saule fournit des ba- 
guettes légères et pliantes ; bn cherche l'ombrage 
sous les ormes ; on taille en piques et en ja- 
velots le myrte et le cornouiller , et l'if en arcs. 
On peut tourner ou creuser k son gré le tilleul 
et le bonis. On vogue sur le Pô dans des barques 
légères de bois d'aune. Le tronc d'un vieux chêne 
creux sert de retraite aux abeilles. Peut-on com- 
parer les présens de Bacchus a tous ceux que nous 
fait la nature dans^ces arbres précieux? Que 
dis* je? quels maux n'a-t*il pas produits? de quels 
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forfaits n'est-il pas Fatiietir? C'est hiî qui fit périr 
dans urie ivresse brutale les Centaures et leurs 
plus vaillans bommes (21), Rhétus, Pholùs, et le 
redoutable Hilëè lorsqu'il soulevoit un énorme 
broc de vin contre les Lapithes. 

Trop heureux dans leur sort (22), s'ils le (^otmoissoieût 

mieux, 
Trop heureux laboureurs que protégeât tes cieux , 
Et qui , sans profaner les dons de la nature, 
Dans de paisibles champs trouvent leur nourriture ! 
Ils ne rencontrent point , au lever du soleil , 
Ces flatteurs qui des grands assiègent le réveil ; 
pes métaux, des parfums , ils ignorent l'usage ; 
L'or n'a point de leur ame énervé le courage. 
Mais leur pauvreté même a de riches trésors : 
I/innocence des mœurs qui brave les remords; 
Un tranquille sommeil , des étangs, des prairies ; 
Le silence des bois , le bruit des bergeries ; 
Des enfans pleins d'honneur, sobres, laborieux. 
Qui servent la vieillesse et respectent les dieux. 
C'est le reste des biens de Saturne et de Rhée ; 
Ils ont reçu les dons et les adieux d'Astrée. 

Et vous à qui je dois l'amour et l'art des vers , 
Muses , dont le savoir embrasse l'univers , 
Que ne puis-je avec vous, cherchant la solitude^ 
Des astres et des cieux approfondir l'étude ; 
Connoitre quel pouvoir, quel ressort dans les eaux^ 
Fait du vaste Océan fuir et rentrer les flots ; 
Suivre l'astre des nuits dans sa course inégale; 
Expliquer une éelipse imparfaite ou centrale ^ 
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Les tremUemeDs de terre et les feux déroraos 
Dont ses flancs enlr'ou verts exhalent des tor rens , 
Et comment j en été, par Taurore abrégées , 
Au retour de l'hiver, les nuits sont prolongées! 

Mais si de mon esprit la timide lenteur 
Ne peut de ces secrets percer la profondeur. 
Fleuves deThessalie , agréables contrées, 
Aux fêtes de Bacchus moiitagnes consacrées , 
Talions délicieux , sous vos arbres épais ^ 
J'irai , mortel obséur , vivre 6t mourir en paix. 

Heureux qui, triomphant des préjugés vulgaires, 
A sondé la nature et connott ses mystères^ 
Ne craint rien , foule aux pieds le sort et ses revers , 
Les horreurs de la mort et le bruit des enfers ! 

« 

Autant et plus heureux qui, sons Tombre d'un hêtre, 

Des Nymphes , des Sylvains, orne l'autel champêtre! 

Les partis opposés , la faveur , ni le rang. 

L'intérêt, dont la voix résiste au cri du saog^ 

La chute des états, la douleur, ni l'envie. 

N'ont jamais altéré le calme de sa vie. 

Il laisse loin des champs la Justice aux abois. 

Se noyer au barreau dans un gouÔre de lois , 

Et ne va point fouiller chez nos questeurs iniques 

Les fastes odieux des misères publiques. 

Où volent ces scddats ? où vobt ees oftaielots s^ 
La pourpre et le rubis sont au-delà des flots ^ 
Tremblez , peuples et rois, c'est l'objet de la gtierrÂ»^ 
Celui-ci cache l'or daos le sein de la terre ; 
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L'uD voudroit voir ses vers au théâtre chéris; 
De l'orateur fougueux l'autre admire les cris ; 
Et ce frère y sanglant du meurtre de sob (rère^ 
Traîne dans l'univers son crime et sa misère. 

L'agriculteur paisible est seul vraiment heureux : 
Ses greniers sont rem plisysestroupeauxsontnonibreux; 
11 sème, il plante, il cueille, et, par son industrie. 
Il nourrit sa famille et soutient la patrie. 

L'hiver paroit enfin sur ses nuages noirs : 
Déjà l'huile à grands flots coule sous les pressoirs , 
Et par d'arides mains la forêt dépouillée 
Abandonne aux hameaux les glands et la feuillée. 
Là 9 d'un père adoré les enfans sont l'appui , 
Et l'amour des devoirs hs^bite autour de lui. 
Toujours de lait nouveau. ses coupes se remplissent ; 
A sa prospérité $es voisins applaudissent. 
Assis, les jours de fièt.e9 autour d'un clair brasier, 
Ils célèbrent les. dieux , et Bacchus le premier. 
En ce lieu tout respire une aimable alégresse; 
Des bergers, par des prix , ils exercent l'adresse : 
L'un triomphe à la lutte; et l'autre, sur l'ormeau , 
Perce d'un trait rapide ou le but ou l'oiseau. 

Tels furent les Sabins, et telle en Etrurie 
Se moniroitla jeunesse aux travaux aguerrie. 
Tels furent ces bergers , fondateurs des remparts 
Où l'univers soumis adore nos Césars. 

O règne de Saturne ! 6 siècle d'innocence ! 
Par-tout les animaux erroiem sans défiance; 
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Ni leur cbair ni leur sang De souilloh les repas : 
Le fer ne voloit point de renclume aux combats ; 
£t l'airain, tourmenté du souffle de la guerre, 
N'excitoit point la mort à dépeupler la terre. {*) 



(*) Le Franc de Pompignan. 
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NOTES ET IMITATIONS 



DU Ile LIVRE DES GÉORGIQDE& 



(^) Ju*iTHlOPiE, fertile en cotonniers. 

(2) On ne s'accorde pas sur la situation du pays deft 
Serres; on sait seulement qu'ils ëtoient voisins des Chi- 
nois. Comme ils envoyoient de la soie en Europe^ 01» 
appeloit la soie de leur nom ^ tfellera serica^ et on croyoiè 
qu'elle croissoit chez eux sur les feuilles de certains 
arbres. 

(3) L'Hermus, fleuve de Lydie, ainsi que le Pactole^ 
qu'il reçoit : tous deux roulent des paillettes d'or. On pré- 
tend aujourd'hui que presque tous les fleuves ont cette 
propriété. 



(4) La Bactriane , pays à l'occident de l'Inde. La Pan- 
chaïe est une contrée de l'Arabie heureuse. 

(5) Clitumne, fleuve d'Italie, dans FOmbrie. On j 
lavoit les victimes^ et on croyoit que ses eaux les puri- 
fioient. Il y avoit de grandes victimes et de petites» 
comme de grands et de petits troupeaux ; les grandes 
n'étoient consacrées qu'aux grands dieux, et c'étoient elles 
qu'on appelait proprement pictimes; les autres s'appe- 
loienf hostiœ» 
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(6) Le po^te enteod ici le» magnifiques aqueducs cous- 
fruits en plusieurs endroits de Fltalle. 

(7) La mer Adriatique , ou goUe de Yenise, au nord , 
et la merTyrrbënienne au mioi^ Cette dernière s*ëtend 
depuis la Toscane jusqu'au détroit de Sicile. 

(8) Le lac Larien , aujourd'hui le lac de CAme, dans 
le duché de Milan. 

(9] Le lac Bénac ; c'est ce que nous appelons le lac de 
Garde, dans le territoire deVéronne. L'abbé Desfontaine^ 
a employé ces noms que Virgile ne connoissoit pas- 

(10) Le port Jule, situé sur le rirage de la Campanie , 
entre Baies et Pouzol , était composé de la baye Ty l'rbé- 
nientie, du lac Ldcrin, qui en étoit Voisin, et du lac 
Ayeme. Le Lucrin est au milieu , séparé de là mer par 
une digue, qu^Agrippa rendit plus haute qu'elle n'étoif 
avant lui , afin d'arrêter les flots de la mer qui passoient 
souvent par^^dessus. Il n'y laissa qiie peu d'eau , et y mit 
en sûreté les vaisseaux qii'Octavius armoit contre Sextus 
Pompée (l'an de Rome 7Ï7). On entroit de l'un de ces 
lacs dans les deux autres. L'eau couloit du golfe Tyrrhé-^ 
nien dans le Lucrin , qui en étoit séparé par une digue 
ouverte au milieu. L'Averne étoit enfermé dans le Lucrin. 
C'est dans cet endroit qu'on plaçoit le Cooyte , le Styx et 
le Phlégéton , regardés comme autant de fleuves des 
enfers. 

(i i) Ce magnifique éloge de l'Italie et de César- Auguste 
a été rendu d'une manière supérieure par M.Detille | c'est 
un des plus beaux endroits de sa traduction , et un de ceux 



i56 NOTES ET IMITuiTIONS. 

où il a lutté avec le pUis d'avamage coatre les difficultés 
de rorigioal. Voici comment il s'exprime : 

Mais llnde et ses forêts , et leur riche trésor , 

Et le Gange, et THermus qui roule uu limon d*OF^ 

Et les riches parfums que l*Italie exhale, 

A Fantique Ausonie ont-ils rien quis^égale? 

G>lchos, pour labourer tes yalloiis fabuleux. 

Mets au joug des taureaux étincelans de feu:x ^ 

Que des dents d*un dragon les fatales semences 

Hérissent tes guérets d*une moisson de lances : 

Le blé pare nos champs , le raisin nos coteaux^ 

Jy vois mûrir Tolive et bondir nos troupeaux. 

Ici, Fardent coursier sVchappe au loin sur Therbe^ 

lia, paissent la génisse et le taureau superbe , 

Qui , baignés d^une eau pure et cowonnés de fleurs, 

Conduisent aux autels nos fiers triomphateurs. 

Deux fois nos fruits sont mûrs, deux fois nos brebis pleines; 

Même au sein des hivers Tété luit dans nos plaine»: 

Mais le sol ne nourrît ni le tigre inhumain , 

'Ni le poison qui trompe une imprudente main ; 

Nul lion n*y rugit, et jamais sur Farine 

Une hjdre épouvantable à longs plis ne s^ tratne ; 

Par*tout sont de beaux champs qu*éclairent de beaux cieuic » 

Où la nature est riche et Fart industrieux. 

Vois ces forts suspendus sur ces rochers sauvages , 

Ces fleuves, dont nos murs couronnent les rivages : 

La mer de deux c6tés nous présente son sein ; 

Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin. 

Ici, le Lare étend son enceinte profonde ; 

Là, tel qu*un Océan , le Bénac s*enfle et gronde. 

Feindrai-je ces beaux ports, ce hardi monument 

Qui maîtrise Forgueil d*un fougueux élément, 

£t dans les lacs voisins lui laissant un passage. 

Présente à nos vaisseaux une xû^r sans orage ? 
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tV^uille ces champs féconds ; le fer, Fargent, Fairaiti, 
L*or même, en longs ruîssealiài: cik-cule dans leur sein. 
Ces champs ont VU fleurir cent peuples redoutables, 
Les Sâbins belliqueux, les Marses indomptables. 
Et ces Liguriens qu'indigne le repos , 
Et ces Volsques armés d*énorines javelots : 
Ces champs ont enfanté les D,èces, les Ëmiles , 
Les braves Scipions , les généreux Gamilles ; 
Toi , sur-tout , toi , César, qui sur des bords lointains 
Souuiets rinde tremblante à Faigle des Romains. 
Yerre féconde en fruits, en conquérans fertile, 
Salut ! )e chante un iart à ta grandeur utile ; 
Du Permesse pour toi les canaux sont rouverts ; 

Hésiode aux Romains va parler dans mes vers » 

il ./•..■ . 

Nous citerons encore de 1b: traduction de M» Le 
Franc les vei^s suivanis^ ^ui sont très-*beaux : 

Par-tout divers canaujc ou des âeuves tranquilles 

Arrosent nos guérets et traversent nos villes. 

L'empire de Neptune embrasse nos climats, ' 

Jusqu^au pied de ces monts ^ïTentourent les frîmasv 

Kt>mmeraî-)e ces lacs dont les ondes bruyantes 

Imitent de la mer les vagues efi^ayàntés^ 

Le golfe rafraîchi des eaux que le Lucrin 

Par un canal étroit épanche dans son isein ; 

£t ce môle où César , de ses mains redoutées, 

A captivé les vents et les mets irritées? 

De ses propres métaux Romeemplit son trésor ^ 

Et nos fleuveis profonds roulent des sables d*or.. 

L^Italîe a formé des peùpW invincibles^ 

Les Mai^ses , les Sabins et les Volsques terribles ; 

Tant d'autres dont la gUetre a consacré les noms : 

Xit &h>uohe vabqueufrda bh»bre et-des *f eu tons, 
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Les Décins , Camille-, et ceux dont la yaiilance 
Humilia Carthage et décrubit Numance ; 
César, plus grand enepro, et qui, |>ar ses exploits^ 
Déjà de Tinde entière épouvante les roki^ 

Ceux qui seront curieux de comparer avec les traduc* 
fions qui précèdent , celles des autres interprètes de Yir* 
gile, pourront s'en donner le plaisir. Gomme il n'entre 
point dans le plan de cet ouvrage de relever toutes les 
bévues de MM. Cournand et Raux, et que d'ailleurs ce 
seroit prendre une peine tout à fait inutile, nojos nous 
contenterons de rapporter quelques-uns des vers d® ce 
dernier, où l'on verra que soq bjcau talent ne s'est point 
démenti. Il nous dit , avec son élégance ordinaire : 

Feindrai-)e du Lucrin les digues étonnantes, 
Ces cris , accompagnés d*un long frémissement , 
Que la mer bouillonnante élève en écumant ? 
Ce môle audacieux , fiçr du beau nom de Jule, 
Ou se brisent les flot^ que sa ra^je accumule t 



Rome , creusant encor-dc^ns ses Jèrtiles plaines j, 
D^airain, d^or et d*ajrgent ^ut/e des sources pleines^ 
Cest là qu^ont vu le jour, tant de grands généraux, etc. 

L'abbé Desfontaines prétend que , dans le passage où 
Auguste est censé avoir triompné des peuples d'Asie et 
repoussé les Indiens j Virgile a voulu parler des dra-» 
peaux que les Parthes lui renvoyèrent, et de la paix 
que les Indiens lui firent demander par leurs j|mtNissa« 
fleurs, au moment où il se disiposoit à unç e?[pédHion| 
ce qu'il considéra commç uf^c double victoire* M|a|s ces 
événemens se rappqrtept il )i'fuméç:734».ct Ton mt que 
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Virgile lut ses Géorgiques à Auguste^ i son retour 
d'Egypte y en 723. 11 est biea plus vraisemblable que le 
poëte parle ici de quelque avantage remporte sur Cléo- 
pâtre et les Égyptiens avant la tiataiUe d'Actium. Le 
mot latin indum , qui sembleroit contredire cette ezpli« 
cation, a été souvent employé par les anciens auteurs et 
par Virgile lui- même ^ pour désigner tous les peuples 
qui habitoîent les pays chauds 9 et qui étoieot aunidià de 
la mer Méditerranée. {Note de l'Éditeur.) 

(la) Ce morceau a été souvent imité par l'auteur du 
Télémaque et par plusieurs poëtes modernes. 

(i3) Imitation de La Fontaine, liv. 1®', fable xxiL 



t I 



Le vent redouble ses efforts , 

Et fait si bien qu*il déracine 
Celui de qui la tète au ciel étoît voisine. 
Et dont les pieds touchoient à Fempire des nïorts. 

M. de Voltaire termine son discours sur l'Envie par 
ces vers admirables : 

Qu^il est grand , qu^il est beau de se dire à soi-même : 

Je n'ai point d^ennemis» )*ai des rivaux que )*aime ; 

Je prends pa^t à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens; 

Les arts nous ont unis , leurs beaux jours sont les miens! 

Cest ainsii que la terre a?ec plaisir rassemble 

Ces cbènesy ces sapins, qui sVlèvent ensemble. 

Un suo toujours ^|;al est préparé pour eux , 

Leur pied touche aux enfers, leur dxne est dans les cieux. 

Leur tronc inébranlable et leur poikipeuse tète 

Résiste, «a se f ouchanti aux coups de la tempête ; 
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Ut Tirent Fun par Tautre, ils triomphetit di 
Tandis que sous leur ombre on voit de vils 
Se livrer , en sifflant » des guerres intestines , 
Et de leur sang impur arroser leurs racines. 

TraduciiOD de Le Franc : 

Dans un simple sillon le cep de vigne abonde. 

Ld'Cbène veut pour croître une fosse profonde; 

Sa racine descend vers le Styx odieux 

jkutant que son sommet s^elève dans les cîeux; 

Des hivers et des ans il méprise la guerre; 

Il voit changer la face et les m(Kurs de la terre ^ 

Les ani renattre et fuir , les siècles s^écouler , 

Les mortels disparottre et se renouveler ^ ^ 

Tandis que son vieux tronc , dédaignant les orag^i ^ 

Soutient encor le poids de ses vastes feuillages. 

M. Delille a rendu ainsi cette description du Chêne et 
les beaux vers qui suivent sur l'incendie des Yigoea: 

Dans un léger sillon la vigne droit sans peine, 
L*arbre doit plus avant s^enfoncer dans la plaine , 
Sur-tout le chêne altier, qui, perdu dans les airs , 
De son front touche aux cieuk , de ses pieds aux enfers, 
jkussi les noirs torrens^ les vents et la tempête, 
En vain rongent ses pieds , en yain batteât sa tête ; 
Malgré les veiits fougueux, malgré lés noirs torrens^ 
Tranquille » il voit passer les hommes et les temps; 
Et loin, de tous c6tés, tendant ses tameaux sombi^es. 
Seul il jette à Ventour ttne immensité d*ombres« 

N'attends rien d'une Tigne exposée au bouchant : 
Que le vil coudrier n'afiame point ton plant : . 
Fais choix, pour le former, delà branche nouvelle 
Qui reçoit do plut près la sève maiorudle ; • 
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Ne là déchire point par un f^ émoussé : 
S^-tout que de tes liants TôliTier soit chassé* 
Quelquefois de bergers une troupe imprudente 
Laisse au pied de cet arbre une étincelle ardente : 
Le feu, nourri dM suc dont ce bois est enduit. 
Sous récorce onctueuse en secret s'introduit ; 
11 s>mpare du tronc , et , gagnant le feuil lage , 
Dévore en pétillant Taliment de ^sa rage ; 
Il court de branche en branche , il s'élance au sommet , 
. Il vole d'arbre en arbre , il couvre la forètv 
£t, présentant au loin une jilaiae enflammée. 
Roule un torrent de flamme et des flots de fumée, 
Sur-tout si Taquiton s'élève en oe miHfaent, 
£t chassse devant lui- ce vaste embrasement. 
Dès-k>rs plus d'espéranee; atteints dans leurs racines, 
N'attends pas que tés ceps réparent leurs ruines; 
La race en est éteinte et îamais ne revit ; 
L'auteur seul de sa mort , l'olivier ^ kii survit. 

r 

M. Dorange a traduit aussi ce morceau, (out entier 
id'uDe manière trèfr^léganle : 

Des berceaux de tes plants lit profondeur Varie; 
A de légers sillons la y igné se confie; 
L'arbre veut dans la plairie un lit plus enfoncé , 
Sur-tout le chêne altier dans les airs élancé : 
Autant )usques aux cieux ses feuillages s^étendent , 
Autant jusqu'aux enfers ses racines descendent. 
Aussi les vents fougueux , l'orage et les torrens, 
Tentent pour l'ébranler des efibrts impuissans ; 
Malgré le choc des vents, des torrens, des orages, 
Immobile , il voit naître et voit passer les âges, 
£t de ses longs rameaux le ténébreu^ contour 
Épanche une ombre immense aux plaines d'alentour# 

fi. II 
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Que ta yîgne sor-toat, areo an di^KMée, 
^u stérile ooctdent mo toit point exposée: 
Choisis pour la former ces ramean favoris 
Qui des sucs maternels de plus près sont nourris. 
Eux seuls ont tout Famour de la terre fertile : 
Par le fer émoussé d^nne serpe indocile 
K*en blesse point Técoroe ; ayeele coudrier 
Éloigne de tes plants le perfide olivier , 
Où dort d*un feu caché Ik semence cruelle : 
Souvent tombe à ses pieds Fin visible étincelle. 
Le feu que d'un pasteur l'imprudence a laissé; 
Sous Fécorced^abord furtivement glissé, 
11 s*attacheâ la tige, et reniibrase;'sa rage 
De Farbre en pétillant envahitieleuillage, 
S^élève , se déploie , et son voLirrité 
De rameaux en rameaux , d'arbre en arbre emporté , 
Unissaïit la^umée^à-wi flanune agrandie. 
Enveloppe le bois des flots de Fincendie ; 
Sur-tout ^uand sur ces feux Faquilon turbulent 
S*abat ^ et chasse au loin leur tourbillon brûlant. 
Alors du feu mortel atteint dans ses racines , 
Le cep laisse après lui d^nfécondes ruitres ; 
Avec la terre, hélas ! ses liens sont brisés : 
L^olivier seul survit aux. ma^x qu'il a causés. 

Écoutons maiuteaant M* de Couroand : 

♦ ... 

Dois-)e aussi vous tracer le berceau de la 'plan te ? 
XJtk sillon peut suffire à la vigne pliante ; 
L*arbre plus haut demande un sol plus enfoncé, 
-Sur-tout le chêne altier d*un jet plus élancé. 
Dans les plaines du ciel autant son front domine , 
Autant vers le Tartare il plonge sa racine. 

Souvent le feu laissé par tin pâtre împrudent 
Se eache sous Fécorce , et bientôt s*étendant , 
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Saisit le tronc, 9e glisse aux feuilles yerdoyaintes , 
£t le oiel retenti^ de tes flammes bruyantea. 

Il fiaudroit souligner tout ce morceau , si Ton a?oît 
rinleoiioa d'y faire remarquer les fautes qui s'y trou^ 
vent coDire la laogue et le goût. Et c'est ainsi quei'oa 
traduit Virgile i ( Note dû VÉditeur. ) 



(14) Cette traduôtioo est de M. Le Franc. Voici une 
note de lui , au sujet du dernier vers .* 

Cette dernière pensée n'est pas formellement dans le ts3Cte 
«la poète latin ; mais )^ai cru Tapercevoir dans ce yers : 



Ferrea progenies durit caput extuiit arçis» 



.1 



Virgile, au milieu de la description la plus riante, a youln 
faire sentir que Thomme kiaissoit pour être xi:|allieureu]i(. Tel 
autre se seroit appesanti tristement sur cette yçrité désagréable ; 
Virgile se contente de Tinsinuer , et c^est ce que j*ai tâché dUmiter 
dans ce yers : 

Et le jour qu'il naquit fèt âtt oidiaf mi' beau jour. 

» • • 

; I * ' ^ 

Je sais mauf^aîs gré à M. Le Franc de s'en 6lre tenu qu 
sens pcopre dans la traduction de oai yers : 

Tum pater omnipotom ,Jc9C^dis imbriàu^ ^Ether 
Conjugis. in grendum lœtœ descendit*, etc. 

Pourquoi ne pas faire passer dans les vers français le 
sens figuré ? pourquoi rendre Virgile froid , lorsqu'il est 
le plus animé? pourquoi conseryer le dessin , et suppri- 
mer le coloris? Cralgnoit-il de présenter une image ui» 
peu libre ? Quel scrupule ! 



t&& 



*^* rr IMITJTIONS- 

Qoew'i • ^^'^*^^''»"» ■TOUS laisM subsister celle 

iurtttïi ^^^^(^^•il»» 1<« Mrs-qu'il rapporte aient 

CiK»»>»\ *-^ ^"•■H-iueu» coasidërables. M. Le Franc 

Q>»4» .(^^^^l*"'* •▼oit ru tonde s'éloigoeramanl 

"Eaxa*»^^ j,mi«* presque entiferemeni sa version. 

^^ »^ h^ *^*" « «■endu la rném* pensée, et à 
Oùdoi' _^1* prise pour coaiormer par degrés 
Souvei *î!^ • "*"*• 1"'" «">p'*»J^eB l'antetir origi- 
Lefeu 'jT^i^* peut-être quelque grë de transcrire 
Sou» l ^t— f lel qu'iï «e trouve dans rédïtioa de ses 
Jl s'at jjîeici ; 
De IV *■ 

Oe r! ,,f— tp» reproduit le feuille et la renltare : 
Uni( .(toO^^'c'^'i i^bauffaat la nature. 
Eut jwnépoiwe, et T^rie avec ardeur 
Sur- . ^ui la fertilise et lui rend sa vigueur. 
S'a! toi"'-"' "" Tbiver exerçait son empire 
jJl^ 01 'ous leufs trésors au souffle du zéphifp. 
•Le îdivers troupeaux Vénusreprendsesdroîcs; 
Jf «aux amoureux lui aoosaciXDt leurs voix ; 
L'< |»urs du DUtb l'herbe el les fleurs baignées, 
feux du soleil sont encore épargnées, 
Eco uipre ne oraint pour ses tendres bourgeons, 

>rrensdu ciel, ni les froids aquilons, 
été lesioursque vit lepremîer^e; 
>a dans les cieuz.nVxoitoit point d'orage ; 
_ ?nip8 animoit et la terre et les flots, 

onivers -iortft des gouffres ^u chaos ; 
' ans de l'air et le peuple de l'onde 

nt soudain sa présence féconde ; 
Fut éblouideson propre séjour, 
ru 'il naquit fut au moins un beau joui'. 
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Voici la traduction de ce beau morceau par M. Delille : 

Mais le printemps sur-tout seconde tes travaux; 

Le priatemps. rend aux bois des omemens nouveaux : 

. ^lors la terre , ouvrant ses entrailles profondes ^ 

Demande de ses fruits les semenoes fécondes : 

Le dieu de Taîr descend dans sou sein amoureux , 

Lui verse ses trésors , lui darde tous ses feux , 

Remplit ce vaste corps de son ame puissante ; 

Le monde se ranime , et la natui:e enfante*. 

Dans les cbamps ^ dans les bois , tojit sent les £é^%. d^amour ; 

L'oiseau reprend sa voi:^; leseéphyrs, de retour. 

Attiédissent tes airs de leurs molles baleines ; 

Un suc beureux nourrit Tberbe tendre des plaines^ 

'Aux rayons doux encor du soleil printanilsr 

Le gazon sans péril ose se confier ^ 

Et la vigne , des vents bravant déjà Toutrage , 

Laisse échapper ses fleurs et sortir son feuillage. 

Sans doute le printemps vit naître Tunivers; 

11 vit le jeune oiseau sVssayer dans les airs^ 

11 ouvrit au Soleil sa brillante carrière , 

Et pour rbomme naissant épura la lunûère* 

Les aquilons glacés et Tceil ardent du jour 

Hespectoient la beauté de son nouveau séjour. 

Le seul printemps sourit au monde en son aurore ; 

Le printemps tous les ans le rajeunit encore, 

Et, des brfàlans étés séparant les bivers , 

Laisse du* moind entr^eox respirer Tunivers; 

• ■ . • ■ • 

M. DoraDge a reproduit d'une manière très-heureu8e«, 

dans les vers suivans, toutes les beautés de Torigioal : 

Mais enfin le printemps , vainqueur de la froidure , 
Rend aux prés leur émail, aux forêts leur verdure; 
Et la campagne aride , au soleil printanier 
Demande de ses sucs le tribut Dourirkier* 



1 
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Tel qo^an nonvel époux vers son épouse heurcu«&; 

Le roi du ciel descend en ondée amoureuse ; 

Son ame créatrice a rempli ce grand corps ; 

L*onde reprend son cours et Toiseau ses accords. 

Ténus ! aux jours marqués les troupeaux te réclaïkient ; 

JLa nature s*éyeille et les êtres sVnflamment ; 

L*air s*épure ; la terre avec avidité 

Boit les molles vapeurs de la fécondité ; 

L*beureux aéphire exhale une haleine attiédie , 

£t le oep, élancé sur sa tige enhardie , 

Bravant Tauster jaloux et les flots menaçans , 

Etale son feuillage et ses boutons naissahs. 

Oui 9 doux printemps y o^est toi de qui la main féconde ^ 
Vcnîant tes premiers feux sur le berceau du monde , 
Au grand orbe du jour ouvrit les cieux déserts ; 
I«*aquilon retenoit son souffle dans les airs ; 
L^agneau peupla les champs de sa race paisible; 
L^hoinme naquit, formé de la pierre insensible, 
El ton germe divin fit éclore à ses yeux 
Le peuple dct forêts et les flambeaux des cieux ; 
Pour conserver les fruits de la jeune nature , 
^ Entre Tété brûlant et la sombre froidure 
Ta eourus te placer ; et , dans ces premiers temps , 
LIkmuim tiiaya la vie au milieu du printemps. 



Cette grande et mafrDifiqoe idëe du mariage de l'Air 
avec la Terre , semble empruntée de ces deux vers de 
Lucrèce : 

• « • • Pereunt imbres ^ uhi eos paier JEther 
Im grwmiwn matris Terrai prœcipitatfit. 



Noi^ livres sacres hôus représentent sous la aièiiie image 
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Ja desceiHe du Messie sur la tertre : Rorata cœli desuper, 
et nukes pluant Justum ! Aperiaiur terra et germinet Sal"- 
fHztorem ! Ce que Baicioe a traduit dans ces v.ers; de son 
uâthalie : 

> 

Cieux , répandez votre rosée , 
Et que la terre eiifante son Sauveur ! 

Santeuil, dans une de ses hymnes, a employa les 
images et les propres expressions d'Isaïe, mais en y ajou- 
tant. Nous rapportons ses vers, parce qu'il est agréable 
de comparer la manière de différena peinirea dans un 
même sujet : 

Roraie cœli desuper^ 
Justumque fœcundo sinu 
Complexa tellus y perdito 
Orbi salutem germinet ! 

• 

Enfin M. Baucher, dan» son poëme dea Mois 3 nous 
représente ainsi la Terre au retour du prioteinps qui 
Tient la féconder : 

La Terre devant lui , frémissant dVlégresse , 
S*enfte , bénit Tépoux qu^imploroit sa tendresse , 
LVmbrasse: le reçoit dans ses flancs entr*oaverts : 
La sève de la vie inonde Puni vers. 

(i5) Ceci rappelle la cause et la naissance de la tra- 
gédie. Les boucs étoient sacrifiés à Bacchus, parce que 
ces animaux sont nuisibles à la vigne. D'abord , dans ces 
sortes de fêtes , plusieurs jeunes hommes santoient à 
elocbe-pied sur des peaux de boucs ^ pleines de via| et 
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(20) Narice. Il y avoit une TÎlle de ce 00m e& Italie « 
^ et une autre daos la Grèce. 

(21) Les Centaures et les Lapithes, peuples deTbes- 
salie. Oiride fait racooter ( lib. XII , Métctm.) par Neslor 
le combat qu'ils se livrèrent auK noces d'Hippodamie et 
de P^rithoiis » roi des Lapiihes. Il ne faut pas s'étonner 
si ce récit est long; c'est le Tieui; Nestor qui lefait^etc'^est 
Ovide qui le faît parler. Horace ( lib. I , Od* xvi ) se sert 
de l'exemple des Lapiches et des Centaures pour recom- 
mander l'usage modéré du vin ^commeles Spartiates, pour 
engager leurs enfans à la tempérance, faisoient danser de- 
vant eux des esclaves ivres. Horace ne se propose pas tout 
à fait le même but, et il auroit été fàcbé d'inspirer à ses 
amis trop de sobriété. 11 paroît, au contraire, que Virgile 
n'étoit pas un partisan zélé de Bacchus, auquel il impute 
les plus grands désordres. Notre La Fontaine , qui avoit 
bien lu les anciens et sur-tout Virgile , fait dire à une des 
filles de Minée: 

/ 
Mais à quoi sert Bacchus qu*à causer des querelles , 

Affoiblir les plus sains, enlaidir les plus belles. 

Souvent mener au Styx par de tristes chemins ? 

Et nous irons chômer la peste des humains ! 

{%2) On a souvent imité ce beau morceau , mais j'ose 
dire que personne ne l'a égalé. Le lecteur aura le plaisir 
de comparer cc^ux que je vais citer avec la source com- 
mune où l'on a tant de fois puisé plus ou moins. Ce n'est 
pas que chaque imitateur n'ait des traits qui lui son! 
propres, je. ne prétends point qu'aucun d'eux soit pla- 
giaire : mais tous ont emprunté peu ou beaucoup ; Vir- 
gile leur a fourni, soit l'i.dée générale, soit des tours-^ 
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soit des expremions et des pensées. C'est uq cadre que 
les uns et les autres ODt rempli à leur Rranière^ et ce 
dre appartient au prince des poêles. {*) 

Beatus ille gui prùcul negoUis > . 

Ut prisca gens mort^lium , 
Patema rura bobus exercet suis y 

Solutus omnijœnore, 
Negue excitatur classico miles truci^ 

Nec horret iraium mare y 
Forumgue ritat, et superba cipium . 

Potentiorum limina. 
Ergo aut adultâ v.itium propagine 

Altas maritat populos , 
Inutilesguejalce ramos amputans , 

Feliciores insent: 



O Heureux qui vit éloigné des affaires , 
Comme Tiyoient Jadis tous les humains ; 
Content de peu, sans dettes usuraires, 
Ayec ies bosufs cultivant de aes mains 
Les mêmes champs qu'ont labourés ses p^s ! 
Les fiers aooens du clairon Belliqueux, 
Le bruit lointain des flota tumultueux, 
Ne troublent point son repos ordinaire : 
Fuyant la brigue, et modeste en ses yœux» 
n ne va point , courtisan mercenaire , 
Flatter d'un grand l'orgueil présomptueux. 
Dès qu'aux beaux Jours, élançant son feuillage > 
La vigne étend ae» flexible» rameaux , 
Il la marie aux vieux troncs des ormeaux > 
Ou, sur le sein d'un riant pâturage , 
Il voit errer ses paisibles troupeaux» 
Privé par lui de branches inutiles , 
L'arbre ëtomié pousse dei xejelQûM 
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Aut, in reductâ paiie, mtigientium 

Prospectât errantes grèges ; 
Aut pressa puris meila condit amphoris ; 

Aut tondet infirmas opes. 
Vel, càm décorum mitibus pomis caput 

Autumnus artfis extulit^ 
Utgaudet insitipa decerpens pyra, 

Certantem et upam purpurœ, 
Quâ munereturtej Priape, et te^pater 

Sylpane y tutorfinium ! 
Libetjctcere mode sub aniiguâ ilice :■ 

Mode in tenaci gramine ? 



Qu'qd fét tranchant a nndas plug fertiles* 
5a main recueille en des vases profonds 
Le doux nectar que l'abeille lui cëde; 
£t quand Véié de ses feux nous obsède, 
A ses brebis il ôte leurs toisons. 
Lorsque l'automne , empressé de paroi tre, 
Élèye un front chargé de doux présens , 
Qtt'ayec plaisir sur l'arbre qu'il TÎt naître 
Il va couper ses raisins jaunissans î 
Sur vos autels il en porte Fhommege, 
Sjlvain, Priape, â vous, dieux bienfaisans, 
Qui de 9t& champs écartez le ravage. 
Couché tantôt sur un épais gazon. 
Tantôt au frais sous un antique chêne. 
Son œil au loin embrasse Thorizon , 
Et, du sommet d'une roche prochaine, 
A flots pressés voit tomber les ruisseaux : 
Dans les forêts il surprend les oiseaux ; 
Ou y sous le poids du sommeil qui l'enchaîne^ 
Il dort au bruit du murmure des eaux. 
Dès que l'hiver couvre les monts de> neige,. 
Et que la pluie en torrais &ou mège^ 
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hùbuntur altis intérim ripis aqum f 

Çiieruntur in sylffis afes ; 
Fontesgue lymphis obstrepunt manantibus, 

Somnos qiwd inpUet lepes. 
At^ cùm tonantis annus hybemus Jouis 

Imbres , nit^esque comparât; 
Aut trudit acres hinc et hinc maltà cane 

Apros in obstantes plagas : 
Aut amite îepi rara tendit retiq , 

Turdis edacibus dolos ; 
Papidumque leporem, et adtfenam laqueo gruem, 

Jucunda captât prosmia» 



■^■— 



Le sanglier , dans ses pî^;eB snrj^is , 
Tombe , entouré de sa meute fidelle ; 
Ou^ d'autres seins, d'autres plaisirs épris ^ 
Sous ses filets , sa voix trompeuse appelle 
L'avide grive y et Toiseau passager 
Qui fuit riiiver sous un ciel étranger. 
Dans ces loisirs remplis de tant de charmer , 
Qui se souvient, Amour, de tes alarmes? 
Mais quelle joie alws que sons W9 toits > 
Heureux chassear , tA. leeonnoit la voix > 
Serre la main d'une épouse' chérie ! 
Telle on voyoit la Sabine antrrfois , 
Par les travaux , par le hâle endurdle , 
D'un doux hymen enivre les ohastes lois. 
Tandis qu'assis à ses fojers antiques. 
Un feu nourri de bois seoet'poudKnix 
Chasse le froid d'un hiver r^ôureux. 
L'épouse voleè se^ em^isrûsdqnes , 
Presse le lait de ses troupeaux nombreux, 
£t , de retour , sur^ sa modeste table , 
Offre l'apprêt d'un champêtre repas 
Qh brille un vin qu^ils ^trouves t délectable. 



\ 
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Quis non malarûm^ quas Amor curas habet , 

Hœc inter obli*fUcitur? 
Çudd si pudica muHer in partemjupans 

Domunt, atque dûlces liderosy 

{Sabina qualis, aut perusia solibus 

Pemicis uxor Appuli ) , 
Sacrum petustis esctruat Ugnisjhcum y 

Lassi subad^ântumpiri. 



Où sont des met» que For n'achète pas. 

Du lac Lucrm les rares coquillages. 

Et oea poUsona qu'en nos ports étonfiés 

Amène un yeot précurseur des orages , 

ÉgaleDi-iU oea fruits ^ ces doux laitages, 

Que l'appétit a seul assaisonnés ? 

La gelinotte à la chair succulente ,. 

Que l'Ionie enyoie en nos dimata. 

L'oiseau jaspé qu'a mes aens délicats 

Offre à la ville une table opulente ^ 

Ne valent pas l'olive nourrissante 

Que nous prodigue un fertile verger , . > ^ 

Ni l'humble oseille à feuille verdoyante. ' 

Qui croit au .frais le long d'un .potager : 

J'aime pu l'agneau qu'A Terme on sa«rii$e^ 

Ou le chevreau ^pie d'une inain hardie 

Aux dents du loup on arrache sanglant. 

Parmi les soins .d'une ei douce vie, 

Qu'on aime à voir > et son troupeau bêlaoft • 

Gagner. le soir sa retraite chérie, 

£t ses taureaux, de leurs travaux tlasàés y * • 

Traîner Iç pqids de leurs socs renversés 1 

Qu'on aime k vaut sous ses lambris antiques • 

Où du vieux iemps se retracent les inœurs , 

Près du foyer , de nombreux serviteurs 

Orner l'autd de pos dieux domestiques ! 

Il faut que eefete ode d^Horaoe soit pleine d*iiii cbaruie bleti 
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Claudensguû tecctis oratibus lœtum pecus. 

Distenta siccet ubera^ 
Et homa dulci vina promens dolio ^ 

Dapes inemptas apparet ; < 
Non me Lucrina juperint conchylia, 

Magispe rhombuSy aut scari. 
Si quos Eois intonatajiuctibus 

Hyems ad hoc rertat mare : 



séduisant et bien vrai , car son succès a été égal chez toutes 
les nations. Par-tout on la cite et on la relit sans cesse ; et 
c^est de tous les ouvrages du Lyrique romain celui qu'on a 
le plus traduit ou imité dans toutes les langues, et sur-tout 
dans la nôtre. L'imitation que nous venons de citer est de 
M. Lefebvre-Delaroche , qui a conservé assez, bien le naturel 
et la simplicité de Toriginal. Les personnes qui aiment à com- 
parer nous sauront gré de leur indiquer encore ici I<îs imita* 
fions de MM. de Nivernois, Bri4el ^ Andrieux, et de M. le 
(somte Daru , auquel les lettres sont redevables d'une excellente 
traduction en vers français des ceuvres complètes d'Horace. 

Nous devons faire remarquer quje cette heureuse expression 
dapes inemptas , est empruntée du quatrième livre des Géor- 
giques , où Virgile nous représente l'heureux vieillard des rives 
du Galèse jouissant avec délices des divers trésors que lui pro- 
diguoit la nature. Le Tasse ^e. l'est aussi appropriée^ dans le 
septième chant de la Jérusalem , où il fait dire à un vieux 
pasteur des rives du Jourdain : . 

' » I * * 

E • questa gre^a ; e fhorticel dispensa 

Cibi non compri , a la mia parca mensa; 

c'est-à-dire : « Mes brebisf, mon jardin, fournissent à ma table 
frugale des mets qui ne me coûtent que d^ soins.^ » 

(Noté de l'Éditeur.^ 
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Non Afra a$fi$ descendat in ventrem meum : 

Non attagen lonicus 
J'ucundioTj quàm lecta de pinguissimis 

Oliffa ramis arborum , 
Aut herha lapathiprata amantisj et grapi 

Malpce salubres corporij 
Veî agnajestis cœsa Terminalibus, 

Vel hœdus ereptus lupo. 
Has inier epulas, utjuiuzt postas ot^es 

Videre properantes domum ! 
Viderejéssos pomerem inuersum hopes 

Collo trahentes languido ; 
Positosgue pernasy dites examen domûs^ 

Circùm renidentes Lares ! ( Hoa AT. Epod. ) 

Qu*heurcaz est le mortel , qui , da monde ignoré , 
Vit content de soi-même , en un coin retiré; 
Que Tamour de ce rien qu*on nomme renommée 
N^a jamais enivré d^une vaine fumée ; 
Qui de $à liberté forme tout son plaisir , 
£t ne' rend qu*à lui seul compte de son loisir ! 
11 n*a point à souffrir d*affronts ni d*in)ustices'y 
£t du peuple inconstant il brave les caprices. 

( BoiLEAu , ep, VJ. ) 

Si j^osois ajouter au mot' de Tinterprète , 

J^inspirerois ici Tamour de la retraite : 

Elle offre à ses amans des biens sans embarras , 

Biens purs , présens du ciel , qui naissent sous les pas. 

Solitude où )e trou ve une douceur secrète ^ 

Lieux que j^aimai toujours, ne pourrai-je jamais , 

Loin du monde et du briiit^ goûter Tombre etJe frais ? 

Oh ! qui m*arrètera sous vosi sombres asiles ! 

Quand pourront 1m neuf Sœurs , loin des cours et des villes. 
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M^oocuper tout entier , et m^apprendre des deux 
Les divers mouvemens inoonnus à nos yeux. 
Les noms et les vertus de ces clartés errantes 

4 < 

Par qui sont nos destins et nos moeurs différentes ! 
Que si )e ne suis né pour de si grands projets , 
Du moins que les ruisseaux m*offrent de doux objets! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 
La parque à filets d*or n^ourdira point ma vie. 
Je ne dormirai potut sous de riches lambris; 
Mais voit-on que le s<Mnme en perde de son prix ? 
En est-il moins profond et moins plein de délices ? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices : 
Quand le moment viendra d*aller trouver les morts^ 
J^aunu vécu sans soins , et mourrai sans remords* 

Quelle simplicité ! quelle douceur ! quelle grâce et 
quelle harmonie ! Je dirois aussi : Malheur à qui n'esC 
pas touché en lisant ce morceau ! Toilà le vrai langage 
du sentiment et de la poésie. La Fontaine est plein de 
beautés et de richesses , mais sans profusion. 11 approche 
de Virgile en cet endroit comme en bien d^aiitres; mais 
personne n'approche de lui. 

M.. Gresset, cité par M. l'abbé Desfonlaines^ rend bien^ 
dans sa Chartreuse , \ejerrea jura insanumque Jorum, 
ou> pour mieux dire, il o'imîle Virgile, qu'en ce qu'il 
invective, comme lui, contre les abus et l'embarras du 
barreau. 



dans le noir dédale 
Où le fantôme de Thémis , 
Gouché sur la pourpre et les lis, 
Penche la balance inégale ^ 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts dictés par Cypris ; 
2. 13 
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Irois-îe , oratcnr merctnaire 
Du fanx et de la mérité, 
Chargé d'âne haine étnuigère , 
Ymdre anz qnetellfs du vulgaire 
Ma Toiz et via tranquillité ; 
Et dans Tantre de la Chicane , 
Aux lois d*un tribunal profana 
Pliant la Im de ITnmiortel , 
Par une âoquenœ anf^icane 
Sapper ef le trtee et Tantel ? 

Vojct aussi Boileau , dans son Lutrin , ch. T. Vous y 
Irooverea uoe peinture vive et animée de la chicaae et 
de soQ «Dtre. 

Celui de tous les auteurs qui a le plus profité du mor* 
ce»u de Virgile , qui termine le second livre des Géorgie 
ç«««^ c*est ThompsoQ. Voici comment il couronne son 
troisième chaut du poëme des Saisons* 

« 

Ah ! sll cottsoisaoit son bonheur , combien seroit le plus 
beureux des hommes celui qui , loin du tumulte des villes , 
retiré dans quelque vallon fertile avec un petit nombre d*a-* 
Biis , goâte les plaisirs purs de la vie champêtre î Que lui 
importe de ne pas habiter ces palais somptueux, dont la 
porte orgueilleuse vomit tous les miitins la fouk rampante 
des vib flatteurs, qui sont à leur tour abusés? indigne 
eonunerce! Que lui fait cette robe brillante, où la lumière 
&tt réfléchir mille couleurs, qui flotte négligemment, ou qui 
M soutient d^or, s^il n*a pas la peine de la porter? Que lui 
Importe que la terre et 'la mer tributaires couvrent sa table 
des animaux les plus rares , si un repas frugal , débarrassé 
d*un vain luxe , suffit à ses besoins et entntient sa santé ? 
Sa tasse ne pétille pas d'un jus rare et coûteux ; il ne passe 
pas les nuits plongé dans un lit de déliées , et les jours dans 
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|i|i état d^ôisîyeté : mais .est-ce une privation pour celui 
qui ne conuoît pas ces joies fantastiques qui séduisent et 
trompent Fiionime dissolu , qui promettent toujours le plaisir 
et ne donnent que des peines , qui n^offrent enfin que des 
tnomens vides et secs? Cest pour ce sage que la paix est 
Assurée et les biens solides : loin des traverses et des espérances 
trompeuses, il est riche en contentement, autant quUl Test 
en herbes et eu fruits par la bonté de la nature;. il est riche 
des dons rians du printemps, de, ceux. sous lesquels en été 
fdie la branche rougte» et de ceux dont brille Tautomne ; il 
est riche encore de tout ce que retient dans le sein de la terrd 
i'hiver qui doit piréparer la fertilité. Rien ne lui manque, ni 
les fécondes génisses qui abondent en lait, et mugissent dans'k 
^vallon ) ni les troupeaux de. brebis bêlantes sur^ les coteau^ ^ 
ni le murmure des ruisseaux , ni le bourdonnement des 
«beillea qui appelle à Tombre le sommeil tranquille dans un 
feœur innocent ; il s^ftssied auprès d^une haie odoriférante ; il 
^'aperçoit que 4ies bosquets et des grottes sombres , des fon-a^ 
;taines putes , des lacs brillais ; il n^entend que des chants t 
43^e6t Tasile dé la . simple vérité et de la pure innocence , de 
la beauté sans art, de la jeunesse saine et. vigoureuse , sobre 
et patiente au travail. CTest là qu^abitè la santé toujours 
fleurie , le travail sans ambition , la contemplation calme et 
le lepos poétique. 

(^ue d'autres (*), traversant- les mers ^ courent après le 
^ain , quHls fendent la vague sombre pendant de tristes 
mois ; que ceux-ci trouvant de la gloire à détruire , cherchent 
à verser le sang, à ruiner les villes; quUls se réjouissent sans 
pitié du malheur des veuves, des lamentations des vierges 



{*} C'est aiojô.qne Virgile parcourt les dîi8*ërentes cpnditioas, les 
âivers états des hommes, et fait Fénuinération de toutes leurs ioclma* 
fions. Horace semble Tavoir imité dans sa première ode, adressée k 
Mécène, Mœcenas ataviê ^ etc. Horace %\ Ovide oot emprunté plu<r 
sieurs choses de ce grand poète. 
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et des crh tremblans des enfâns ; -que ceulc-là, loin dé leur 
pays natal , pressés par le besoin ou endurcis par Tayarioe > 
trouvent d'autres terres sous dVutres cieux ; que quelques* 
uns parcourent avec ardeuv les YiHes où tout sentiment se* 
ciable est éteitit , le vol auBsifisé par la rose » et rinjustîce 
légale établie ; qu*un autre eiccite en tumulte une foule sédi- 
tieuse, ou la réduise en esclavage ; qiae c^ax-<)i enveloppent 
les malbeureux dans des dédales 'de procès, fomentent la dis^ 
Oorde^, et embarrassent les droits de la juMiee., rate de ferl 
que ceux-là, avec un front plus serein , mais une ^ale 
inhumanité, vivent 'et cherchent leurs plaisirs dans la pompo 
décevante des cours et dans les cabales trompeuses •; qu^ils 
rampent bassement en distribuant leurs soiirires perfides, et 
en suivant le pénible labytinthe des afifoires d*état , tandis 
qne Tagriculteur , lïhte "de toutes les passions orageuses qut 
tourmentetit les hommes inquiets, écoute et n^entend que de 
loin et en sûreté mugir la tempête du mdnde, et nVn sent 
^e mieux "le prix de la paix dont il est environné. La chôte 
^es rois , la rage des na^ons , le Tenveraement des *états ^ 
n*agitent point Thomtoe qui , échappé du monde dans des 
retraites tranquiUeset des solitudes fleuries, étudie la nature 
et suit sa voix , de mois en mois et de )our eu jour, pendant 
tout le cours de Tannée. Il Tadmire et la voit dans toutes ses 
formes, il sent dans son cœur la douceur de ses émotions^ 
|Ouit de ce qu'elle donne libéralement, et ne désire rien de 
plus. Quand le jeune priutemps réveille les germes et reçoit 
dans son sein le sonfi^ de la fécondité , ce sage jouit abcin*' 
damment de ses heures délicieuses^ pas une fleur ne s*épa- 
BOûit et ne répand eu vain son odeur. Dans Tété, sous l'ombre 
animée , et telle qu'on la goûte dans le frais Tempe et sur 
le tranquille Hémus , il lit ce que les Muses immortelles eii 
ont chanté , ou écrit ce qu'elles lui inspirent ; son lâeil lié- 
couvre, etï^on espoir prévient la fertilité de Tannée. Quand 
le lustre de Tautomne marie dore les campagnes et invite la 
faucille du laboureur , saisi de la joie universelle , son cœur 
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éVnfle fl*un doux battement ; euvironué des rayons de la mm* 
turité , il médite profondément , et ses chants trouvent plut 
que jamais à s^ezerœr. L*hiyer sauvage même est un tempa 
de bonheur pour lui : la tempête formidable et la gelée qui 
se précipitent et se répandent sur la terre ensevelie , lui inis* 
pirent des pensées majestueuses. Dans la nuit » les cioux clairs 
et animés par la gelée qui purifie tout, versent un nouvel 
éclat sur son œil charmé. Un ami , un livre , font couler 
tranquillement ses heures sages et utiles : il parcourt en ima-* 
gination la terre et les mers. La vérité travaille d*une main 
divine sur son esprit , élève son être , et développe ses facul- 
tés ; les vertus héroïques brûlent dans son cœur. U sent aussi 
Famour et Tamitié ; son œil modeste brille et exprime son 
ravissement : les embrassemena de ses iieunes enfans qui lui 
sautent au cou et qui désirent de lui plaire , remuent son amo 
tendre et paternelle. Il ne méprise pas avec humeur la gaieté^, 
les amusemens , les chants et les danses ; car le bonheur et 1e 
Traie philosophie sont toujours sociables et d*une amitié seu-« 
xiante. Cest. là vivre ; c*est ce que le vicieux et les habitans 
des villes coupables n*ont jamais connu : ce fut la vie de 
Fhomme dans les premiers âges sans corruption , quand lesb 
anges et dieu même ne dédaignoient pas d*habiter avec lui. 

O nature suffisante à tout , répandue sur tout , daigno^ 
mVnrichir de la connoissance de tes ouvrages! transporte- 
moi dans les cieux pour me déployer tes merveilles roulantes ^ 
des mondes sur les mopdes.d^iis uQp étendue infinie, dispersés, 
avec profusion si|r Timmense finpament !, permets que i*exa-« 
mine leurs mpuvempns périodiques et leurs Iqîs ; ouvre-moi 
Fabyme so|ird ,, et ixCy Ufice une route dans ces caveaux 
téiiiébienx où sont tes couches des mines; que j*y découvre la 
inonde végétal et fleurissant , et sur ce monde le système pluv 
élevé et plus incompréhensible des animaux ^Que j'atteigne à 
celui' de IVsprit plus élevé encore , scène variée des penséea 
▼ives et assorties 9 et des passsions qui se mêlent et se con- 
(dndent à Tinfiiii î Découvre toutes ces choses à mon- œil ravi 
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le rempft , ^ot fuit et qui se renouvelle , ne peut suffire à 
épuiser tant de riobemei. Mai» ni cet essor est au-dessus d« 
lÉes forces ; si le sang , paresseux dans mes Teines , me défend 
eetlte ambition incomparable , souffre du moins que )e de-* 
meure sans gloire , mais dans un doux repos , couché sous 
Tombre épaisse près d^un ruisseau , et daigne parler à moA 
esprit dans les reres de mon oisiveté ! Tout commence par toi , 
tout réside en toi ; c^cst par toi que mon chant se termine ^ 
fais que janiaîs je ne me sépare de toi ! » 

Je joindrai encore ici , pour donner à mon lecteur le 
plaisir de la comparaison, deux morceaux, Pun de 
ïiucrèce , Faiilre tiré du Prœdium rusticum du P. Va-' 
nière6. M. l'abbé Desfontaines les rapporte aussi , et les 
a traduits l'un et l'autre. Je me servirai de sa traduction 
et de ses observations à cet égard. 

liUcrèce dit : 

Si non aurea suntjupenum simuïacrûper œdes^ 
Lampadas igniferas manihus retinentia dextris^ 
Lumind noctumis epuHs ut suppediientur ; 
Neù domus argenio Julg&t y aurogue renidet; 
Nec ciiharis reboant iaquèata aUrataque tempîa^ 
Çuin tamen inter se proitrati in gramine molli 
Prùpter aqua ritfum, sub ramis arboris altce. 
Non magnis opibus jucundè corpora curant; 
Prœsertim cùm tempesias arridet, et anni 
Tempera consperguni viridantes^oribus herbas, 
Nec calidœ citiàs decedunt corporejebres ^ 
Textilibus si in picturiSy ostroque rubenti 
J^acteriSj quàm si pleheiâ in veste cubandum est. 

(LUCRET., lib. II.) 

« Si Ton ne voit point dans leurs maisons de ces figures d*or 
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qui r^flTésetit«nt d« jeun» esdaTes, dont les bfas cBargés de 
lumières éclairent leurs soupers; si Tor et Targem n'y brillent 
point de toutes parts ; si chea eux des salons magnifiques et 
des lambris dorés ne retentissent point d\ine harmonieuse sym« 
phonie; assemblés au bord d*utt ruisseau , couchés à Tombro 
d*un grand arbre , sur un tendre gaaon , ils font entre eux des 
repas agréables à peu de frais , sur-tout si c^est dans cette saison 
riante que les prairies sont émaillées de fleurs. La brûlante 
fièvre ne tourmente pas moins sur un superbe Ut de pourpre 
que sur un lit d*étoffe commune. » 

Voici left vera du P. YaDÎères ? 

nie suos hominumJoriunaUssimus agros 
Diligat, obscuro posîtfis qui rure colonusy 
Exiguus poti, partfoque assuetus, edaces 
Aut curas, aut spes animo non pascit inanes^ 
Nçn hune sollicitât dominandi sœpa libido , > 
J7t leges alibi cupiat quam rure, suisque 
Arbùribu§ dare : non amor irrequietus fiabendi^ 
Ut medios auri sit egentior inter acerpos , 
Usque nopis inhians opibus sinejine parandis^^ 
Non studiumjhstuque tumens doctrina superbo^ 
Ut quid scire petit ^ quàm rectè vipère pastor^ 
Quàm curare bopes, quàm nossejapentia terris^ 
Sidéra , pentorum mores , et iempora messis*^ 

nie nec inpidiat pùtet^ aut tipore picissim 
Carpitur occuHo ; nècjam popularibus auris 
Epehiiur; summo neù honàrum culmine lapsus 
Monstraturjragilis documentum trist-e Japons, 
Non metuit litês dubSàs y sortesque seperi 
Judicis^ indomUas aninm non pindieis iras :■ 
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Non aiias, non se timei ipsum : non sua mœror 
Gaudia , non epuiasjhstidia Isnia sequuntur. 

Agrest&s opéras obii indefessus ; humoque 
Semina nunc mandat, nunc débita dona reposcit. 
Inde vigor membris y et nescia vita podagras 
Morborumqueyparit quos desidiosà voïuptas : 
Dulcius hinc ori sapit esca , labore diumam 
Obsonantejamem ijaciles in cespite duro 
Mine peniunt somni, lecto quos dit^s ab aurea 
Nequicquam prqfugos inpitat : mollia pemom 
Straia super vigiles curas et membra polutans. 

An proBStat rupto naturœjœdere^ terril 
Quem Deus absciderat,jktgili rate eurrere pontum^ 
Et lepibus cum re vHtam commitere t^entis, 
Atque alio ( poiucrum ritu ) sub solejaeentes 
Ir^^ redire phigas i animamque impendere lucm^ 
An cupidusjamœ quisjbrtunatior urbem 
Incolit, et circumpoUtans ingràta potentum 
Limina, vel serpis ipsis blanditur; emitque 
Jmperium miserojamulatu; perque pudendum 
Dedecus , ad summos iier inpestigat honores ; 
Vel rerum vaeuos per mille negotia soles 
Condiif et qfficiis consumit inanibus cspum ? 

Vendere num satius clamorem , operâquejorensi 
Insonies unâ d^endere poee reosque; 
Causidici pel ad arbitrium rixantis acerbe 
Tristibus qg^gi soliis, alienaque propter 
Jurgia pripatis animum subducere rébus. 
CrudeH pietate datis num credere nummis 
Mis etiam inpisum quitus auséiliab^trejçsnusi 
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jiut eat militiâ prœdam cepisse cruentam, 
Mt lacrymis luctuque i^iràm diiescere malle, 
Çuàm spoliis ab humo sine pi sine crimine raptis. 

Felices equidem , rùris si commûda norint, 
Virgilius (*) canit agricoles ; at sidéra nosse 
JUallet, et occultas naturœ accedere partes, 
Egregimm perd sortem ! quâ rébus in usum 
Lœtitiœ natis animum cruciaret, et orbes 
Anseius œthereos cœli scrutator obiret , 
In parias cogens, instar d^cis y astra cohortes, 
Vumjruitur stellis et amicâ nocte colonus. 

Hic lœto sub sole bopes per prata pagantes 
Aspicit, et terrœ ftorentis imagine gaudet 
ïlle acuens pitro speculari lumina ,floris 
Quœritat in gremio putride cadauere, nudis 
Çuœ negueunt oculis animalia parpa ffideri, 

Rusticus hérboso residens in litto?e ripi , 
Non caput et cœcas sub humo rimatus àquafum 
Ancipiti ratione pias , accersit ab alto 
Perpetuos pelagojbntes ; sed concapat ambas 
In pateram pahnas sitiens^ dulcempe liquorem 
Ore bibit prono, fympham miratus euntem ; 
Seu strepat obstanies piaf eluctatus arenas 
Ripus inops , pleno sipe ambitiosior alpeo 
In^ultet ripi^y atque obpia saxa laçessat i 



\ 
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O Une pareille citation est bien plate dans un poëme. Vir« 
gile ne nomme îamais ni Détiode ni Théocrite ; il dit le poëj0 
, le berger de Sicile^ 
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Nam neque quâ plut^iœ^ quâ ^int ab origine^imies ^ 
Nosse suum est^ sed quâ ripos agat arte perhortunt^ 
Si quitus instnntem sipiis prœsagiat imbrem. 

Neseit in hummnis quorsum nuncjfrigor» membrisj 

Nune altemantijfebris desœtfiat œstu : 

Sed quibus ouxiliis, et quâ curabitur arts 

Non latet; etquanquam medicus nihil ampliàs addaty 

Post sectasjerro venas ,Jusumque cruorem , 

Imaque maltforum missos in viscera succos 

Mt contra parios eadem data pharmaca morbos ; 

Ille salutiferisjebres et vulnera sanat 

Stirpibus aut foliis , neque sensu torquet amaro 

Labra , nec epotU premit intestina venénis, 

(Prœd. rusL, lîb. II.) 

Le laboureur est le plus heureux de tout les hommes ^ 
et il doit chérir son état. Retiré dans une campagne obscure , 
et accoutumé à vivre de peu , il sait borner ses désirs. Il 
chasse loin de lui les chagrins dévorans , ainsi que les vaines 
eèpéranoes. L*ambition ne le tourmente point, et il se met 
peu en peine de donner la loi ailleurs que dans son champ 
et dans ses vergers; il n*est point brûlé de la soif inquiète 
des richesses , pour être plus pauvre au milieu des monceaux 
d*or , incapable de le rassasier. Il préfère à Tétude et au sa- 
voir fastueux Tart de bien vivre, de gouverner ses troupeaux, 
de connottre les astres favorables à la terre , la nature des 
Tents , et les temps propres pour la moisson. A Tabri des 
traits de Tenvie , une jalousie secrète ne le consume pas. On 
ne le voit pas , porté sur le vent de la faveur , monter au 
fatte des honneurs , pour en tomber avec éclat , et donner 
un triste exemple de la fragilité des grandeurs humaines. Il 
vtie redoute ni les procès douteux , ni les décisions d'un juge 
sévère , ni les fureurs de l'implacable vengeance» Il toc craijil 
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personne , et oe se craint point lui-même. Ses )oie* né sont 
point suivies de Taffreuse tristesse , ni ses repas du triste dé^ 
goât. Occupé sans relâche des travaux de la campagne ^ 
tantôt il ensemence sa terre , et tantôt il en recueille les pré-» 
sens dus à ses peines. Cest pav là qtt*il acquiert cette «anté 
jvigoureuse qui brave la goutte et tous les autres maux que- 
là voluptueuse indolence tratne à sa suite ; c'est par là que 
son appétit , aiguisé par le travail , trouve les mets dont il se 
nourrit plus agréables. Sans autre lit que la terre, il goâto 
les douceurs du sommeil , de ce sommeil fugitif que le riche*, 
touché sur For et sur la pourpre , appelle vainement , tandis 
que les chagrins qui 1 -assiègent , veillent toute la nuit prèè 
de lui. Taut-il mieux , au mépris des lois de la nature , par-* 
t^ourir sur un fragile vaisseau les vastes mers que Dieu a 
séparées du continent , confier sa vie et sa fortune à Tincons- 
tance des vents , vivre tour à tour dans des climats divers , 
comme les oiseaux de passage , et dévouer son ame au vil 
Intérêt ? Celui qui habite les villes est-il plus beuteux ; celui 
qui se tourmente pour se faire un nom , qui assiège sans 
cesse les portes des grands , qui flatte jusqu'à leurs domes- 
tiques y qui , par un indigne esclavage , achète un poste 
avantageux , qui veut parvenir aux honneurs par la voie 
la plus honteuse, et qui toujours occupé de choses frivoles, 
"passe réellement sa vie à ne rien faire ? Est-il plus doux de 
vendre ses clameurs au barreau , et d*y défendre d*une même 
"Voix le crime et ^innocence , ou d'être assis sur un triste 
siège, d*y exercer le pénible emploi de juge, et de négliger 
ses propres affaires pour celles des autres ? Vaudroit-il mieu'X , 
par une cruelle complaisance , prêter son argent à usure, 
et exercer un métier odieux à ceux même qu'il soulage ? 
Enfin , est-il plus glorieux de suivre le parti des armes , de 
"vivre de meurtres , de rapines , de sang et de larmes , que 
des dépouilles qu'on peut enlever à là terre sans crime et sans 
violence ? 

Heuteux les laboureurs , s^écrié le poëte dé Mantoue , s'ils. 
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eoDDoiisoîeiit le bonheur de leur condition ! Cependant il 
préfère à leurs occupations Tétude du ciel et la connoissance 
des routes mystérieuses de la nature. Est-ce donc un sort 
digne d*enTie , de se tourmenter dans le désir de connottre ce 
qiii n*ctt fait que pour en jouir ; d^observer le cours de ces 
globes immenses qui roulent sur nos tètes , et de les ranger , 
pour ainsi dire, en bataille dans son esprit ? Exempt de 
ces soins, le laboureur jouit tranquillement d%ine délicieuse 
nuit d*été et du magnifique spectacle des étoiles. Il voit dans 
«ne belle journée ses troupeaux errer dans les prairies , et il 
promène ses regards enchantés sur des champs parés de yer- 
dure et de fleurs ; tandis que le physicien* , aiguisant sa yne 
n?ec le microscope, cherche, tantôt dans le sein d*une fleur, 
tantôt dans un cadavre infect, de petits animaux que la na- 
ture dérobe à ses yeux. Le laboureur, couché sur le bord 
d*un ruisseau , ne cherche point Torigine des fontaines , ni 
leurs routes secrètes dans les entrailles de la terre; il ne les 
fait point venir de la mer : content d*y puiser , il boit , ou 
dans le creux de sa main , ou même il en approche sa bouche , 
et il admire le courant de Teau , soit qtt*un ru 8sea\], coule à 
petit bruit sur le sable , soit qu^un torrent se déborde avec 
fracas, et renverse tout ce qui s*oppose à son passage. Que 
lui importe de connottre la source des pluies et des fontaines, 
•*il ne sait Tart de dériver Teau d*un champ voisin , et s'il ne 
oonnott les signes qui lui annoncent la pluie ? Il ignore com- 
ment le froid ou le chaud allume la fièvre dans le corps 
humain 4 mais il sait par quel moyen on la guérit. Tandis 
que le docte médecin ordonne savamment Tou vertu re de la 
▼eioe ou des purgations , et cent remèdes semblables pour 
cent maladiea différentes , le laboureur soulage tous ses 
maux par des racines et des herbea salutaires qu^il oonnoît : 
il ne donne point la torture à sou palais par des potions 
amères , et il ne s*empoîsonne point pour recouvrer la sant^^ 

Le défaut de ce morceau egt d'être trop long;, il n'y a 
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|poiDld'étatt|u'on oe puisse ainsi louer, en rabaissant tous 
les autres : ces sortes d'inductions sont usées. 

a 

Addition de rÉditeur. On voit , par «^es di£Fërens en* 
droits reprochés les uns des autres f la ^iSereuce qui se 
trouve entre les vers latins des anciens poëtes et ceux des 
poètes latins modernes. Un jeune homme qui se borneroit 
^ lire et à imiter ceux-ci , demeureroit sans doute au;^ 
dessous d'eux , et par conséquent seroit bien éloigné des 
anciens ; mais en se formant sur les anciens, en les lisant 
souvent et avec attention , en tachant de les imiter, de les 
égaler, et même restant bien loin de leur perfection , il 
sera peut-être de niveau avec les modernes , imitateurs 
'estimables de Taotiquité, et au lieu d*être & leur suite ^ 
il pourra devenir leur rival. 

Voici 4'élégante traduction que M. Delille a donnée des 
beaux yers où Virgile fait l'éloge de la vie champêtre : 

Ahl loin des fiers combats, loin d*un luxe imposteur, 
Heureux Thomme des champs, s'il cennoît son bonheur ! 
Fidèle à ses besoins, à ses travaux docile', 
La terre lui fournit un atlment facile» 
Sans doute il ne voit pas , «u retour du soleil , 
De leur patron superbe adorant le réveil , 
- Sous les lambris pompeux de ses toits knagnifiqncs^ 
Des flots d*adulateurs inonder ses portiques ; 
11 ne voit pas le peuple 7 dévorer des yeux 
De riches tapis d*or , des vases précieux ; 
D*agréables poisons ne brûlent point ses veines; 
Tyr n*ahéra jamais la blancheur de ses laines; 
Il n*a point tous ces arts qui trompent notre ennui : 
Mais que lui manque-t*il ? la nature est à lui ; 
Des grottes , des étangs , une claire fontaine 
Dont Fonde en murmurant Tendort sous un vieux chêne , 
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tJn troupeau qui mugit , des vallons , des forêts ; 

Ce sont là ses trésors^ ce sont là ses palais^ 

Cest dans les champs qu*on trouve une mâle jeunesse $ 

Cest ïà qu*on sert les dieux , qu'on chérît la vieillesse : 

La justice , fuyant nos coupiables climats ^ 

fous le chaume innocent porta ses derniers pas* 

O vous à qui i*o£fristnes premiers sacrifices, 

Muses , soyez toujours mes plus chères délices : 

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours 

Xic clair flambeau des nuits, Tastre pompeux des jours ; 

Pourquoi la terre tremble, et pourquoi la mer gronde ; 

Quel pouvoir fait enfler , fait décroître son onde ; 

Comment de nos soleils Tinégale clarté 

^'abrège dans Thi ver ,'se prolonge en été ; 

Conmient roulent les cieux , et quel puissant génie 

Des sphères dans leur cours entretient Tharmonie ? 

Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux , 

Hé bien , Vertes forêts , prés fleuris , clairs ruisseaux ^ 

J'irai , je goûterai votre douceur secrète : 

Adieu gloire, projets. O emeaux du Taygète, 

Par les vierges de Sparte en cadence foulés , 

Oh ! qui me portera dans vos bois reculés ? 

Où sont, 6 Sperchius, tes fortunés rivages ? 

Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages* 

£t vous , vallons d^Uémus ^ vallons sombres et f rai» , 

Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais. 

Heureux le sage instruit des lois de la nature ^ 

Qui du vaste univers embrasse la structure , 

Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs^ 

Le sort- inexorable et les fausses terreurs; 

Qui regarde en pitièles fables du Ténare, 

Et a^endort au vain bruit de llAchérou avare 1 
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Mais trop heureux aoftn ipiî «uic les dmiees IcHè 
'£t du dieu des traupesns H des aymplies des bcns! 
La pompe des faisceaux 9 Torgueildu^iSMlèiiie, 
LHntérèt , dont la voix fait taire le sang même. 
De rister conjuré les bataillons épais » 
Rome 9 les rois vaincus » ne trouUeiit point sa paix ; 
ikuprès de ses égaux passant sa douce vie , 
Son cœur n*est aiuiftt/$ de pitié ni d^envie ; 
Jamais aux iribamaux, dispqtant de vains droits, 
La chicane pour lui. ne iit mugir sa voix : 
Sa richesse , c'est IW des moissons ^u^il. fait naître , 
£t Tarbre qu'il planta chauffe et nourrit son maîtie* 

D^autres , la rame en main ^ tourmenteront la mer, 
Ramperont dans les cours, aiguiseront le fer : 
L*avide conquérant , la terreur des familles , 
Égorge les vieillards^ les mères et les filles ; 
Pour dormir sur la pourpre et pour boire dans Yat 
L'avare ensevelit et couve son trésor; 
L'orateUr au barreau, le poète au théâtre. 
S'enivrent de l'encens d'une foule idolâtre ; 
Le frère égorge un frère et va sous d'autres cieux 
Mourir loin des lieux chers qu'habitbient ses aïeux* 

Le laboureur en paix coule des )ours prospèires. 

Il cultive le champ que cuit i voient ses pères : 

Ce champ nçurrit l'état, ses enfans, ses troupeaux^ 

Et ses hœ^ufs , compagnon» de ses heureux tra vaux* , 

Ainsi que les saisons sa richesse varie : 

Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie ; 

L'été remplit sa grange, affaisse ses greniers; 

L*autômne d'un doux poids fait gémir ses paniers , 

Et lesi derniers soleils , sur les c6tes vineuses , 

Aehèvent dé nulirirles grappes paresseuses. 

L*bîvet vietit ; ikiais {>our lui t'autdmne dure eneor :^ * 

LeaJMils dopiieiit tous fmitejJi'hiiilaQouIt à Soutd'tit* 



» ' 
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Cependant «et en&iis , m prenièm richesses^ 
A ton coo nupendttft disputent tes caresM» : 
Chcs Inî de la pudeur tout respecte les lois ; 
Le lait de ses troupeaux écume entre ses doigts ; 
Et ses chevreaux , tout fiers de leur corne naissante i 
Se font » en bondissant » une gunre innocente. 



Les Cites , ie le vois partager ses loisirs ' 
Entre un culte pieut et d*utiles plaisirs i 
n propose des prix à la force, à Fadresse ; 
I/un déploie en luttant sa nerveuse souplesse; 
I/aatre frappe le but d*un trait victorieux ^ 
Et d^un cri triomphant fait retentir les cieux. 

Ainsi les vieux Sabîns vivoient dans Tionocence } 
Ainsi des fiers Toscans s*agrandit la puissan.ce ; 
Ainsi Rome, au)ourd*hui reine des nations, 
Seule en sa vaste «iceinte a renfermé sept monts* 
Même avant Jupiter, avant que Thomme impie 
Du sang des animaux osât souiller sa vie , 
Ainsi vivoit Saturne ! alors d^affreux soldats 
Au bruit des fiers clairons ne s^eu tr^égorgeoient pas ; 
Et te marteau pesant, sur Fenclume bruyante ^ 
Ne forgeoit point enoor Tépée étincelanta«. 

Ainsi, delà peiolure des cdtnbats nës au milieu des fefr* 
fins et de la débauche , Virgile passe à Téloge du bonheur 
dont jouissent les laboureurs dans leur paisible médio- 
critë. Ce passage a paru lia peu brusque à quelques com- 
mentateurs; mais Ser?iusa très-jujdicieusement remar- 
qué que la transition est naturellement amenée par Tabua 
trop fréquent parmi les hommes des productions de la 
terre , et sur-tout du vin. Les laboureiirs^ dit-il^ eo font 
un meilleur usage , Ils ne sVa servent, que poinr leum 
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besoins. Dans le seos de Virgile , les gens de la ciînipagne 
seroient trop heureux , s'ils connoissoient mieux leur 
sort , les plaisirs , les commodités que leur fournit la 
nature : Çuas si nosnnt, essent nonjbrtunati sicut nunc 
sunt , sed nimiùm fortunatL On remarque avec plaisir 
que M. Delille a taché d'imiter daos sa traduction la diffé- 
rence de ton que Virgile a mise dans ce morceau : en 
peignant les efforts du luxe et de la magnificence des 
grands, ses vers sont travaillés, soutenus et pompeux; 
ils sont simples et faciles, au contraire, lorsqu'il peint 
la douce aisance dont jouissent les habitans de la cam* 
pagne. 

M. Raux^ un des plus impitoyables critiques de Tabbé 
Delille, et qui lui reproche sans cesse de prétendues 
infidélités , et de l'emphase sans élégance , a traduit ainsi 
le commeuceiuent de ce morceau : 



S*il n*a point ces palais des maîtres de la terre, 
Dont le sommet sVlève au séjour du tonnerre, 
D'où le matin en foule, ayeo un bruit ooÂfns , 
Vomit un monde épais de flatteurs corrompus ; 
Si son toit nqffre poiut.une porte éclatante. 
Où Fairain de Corinihe, où Fécaiile brillante .1 
Tient le peuple en extase et nos yeux éblouis; 
Si Tor n*embellit point ses modestes habits ; 
Si la pourpre d^ Tyr ne rougit, poiiit ses laines; 
Si y recueillie (msein des r^g^ons lointaines. 
Nulle essencejamais n empoisonna son goût, 
La terre de ses biens l environne par^tout. 
V^t-to\aàBXï%%Si profonde et. vcistewAiXiiàe 
Il goûte un plein repos, libre d inquiétude, , 
Respire la fraîcheur des vallons d ç Tempe , • , 
^t jamais U ne fut ni trompeur ui trompé. 
2, l3 
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lofidâit^ pour iofidëlitët» les plus belles sont prefé* 
rables{ et nous doutous que le style de M. Rsux fasse 
jamais absoudre les sienoe^ Les vers suivaos de M» Poi* 
gQj ne peuvent àtre considérés que coiame une imita tion : 

Ah t de votre bonheur connoisa» tous les dbannes , 

Trop heureux laboureun , ^i , loia du bruiides armes ^ 

D*une terre féconde et juste dans ses dons 

Voyes naître pour vous de faciles ipoiasons! 

Dans un vaste palais une fc^ule importune 

iTTaccourt point à grands flots flatter votre fortune. 

Admirer vos tapis, vos marbres précieux ; 

Li*or de vos vètemens n*éblouit point les yeux ; 

Vous ne corrompes point Teaupure des fontaines , 

Et la pourpre de Tyr ne rougit point vos laines : 

Mais vous ave^ des jours qui coulent dans la paix , 

Biches de tous les biens qui ne trompent jamais ; 

Mais vous aves des bois , d*immenses pâturages , 

De frais et claii% ruisseaux, de fortunés ombrages ^ etc. 

M. CouriMiiid n'est guère plus poêle que M. Raux : 

fieuieux cultivateurs ! 6 mortels fortunés , 
S'ils sa voient de quels biens il sont environnés ! 
Loin des partis armés, une terre fertile 
Leur offre de ses fruits Tabondanoe facile. 
Ils n*ont point, il est vtai , ces palais fastueux , 
Dont la pofte vomit les flots tumultueux 
"De elitm empressés sous de riches portiques ; 
Point d*habhs tissus d*or, ni de vases antiques : 
Bien n^attire ches eux les avides regards; 
Ils n*ont ni les parfums, ni le luxe des arts. 
Mais les biens variés d^une vie innocente. 
Une richesse pure et tonjours rsnaissai&te ; • 
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t»a fraîcheur de Tenipé, le tranquille repos , 
La chasse dans leurs l^is ; dans les prés leurs troupeaux ; 
Sous Tarbre un dpq^ sommeil. Les grottes , les fontaines. 
De beaux lacs, tout (eur rit ^slus leurs }ieurei|xd99iaiues. 



Que m*importe la gloire ? 6 champs délicieux ^ * 

On Tole ma pensée , où s'égarent mes yeux I 
RiTes du Sperchiust Taygète, heureux théâtre 
Qu*anime de ses jeux la bacchante folàtTe] . 
Quel espoir enchanteur brille à mes sens émus? 
Je respire le frais des valions de THémus; 
Un dieu m*a transporté dans ces beaux pajijBges; 
Cachons-nûUf tout entier sous leuçs riches omhragpf « 

Tous ces imitateurs, comme on le voit, sont bien 
ioférieurs à M. Delille, qu'ils ont cru fçiire oublier. Nous 
sommes étonnés que Malfîlâtre ait passé sous silence ce 
passage des Bergeries de Racan, qui rappelle tout à la 
fois Virgile et Hprace> Ç'e^t une omissioQ qjAjs oo(|s Ae^ 
vions réparer : . . % 

O bien heureux celui qui peut de sa mêihoirt 
Effacer pour jamais ce tain espoir de gloire 
Dont rinutile soin traverse nos plaisirs , 
Et qui loin retiré de la foute im{M>rtiiiie , - • ^ ' 

Vivant dans sa maison content de isa fortune V ''- 

A selon son pouvoir mesuré ses désirs ! ,• : -y 
Il laboure le champ que labouroit son père ; 
Il ne sHnforme point de ce qu'on délibère . -, ^ * 
Dans ces graves conseils d'affaires accablas ^ . 
Il voit sans intérêt la mer grosse d*orages« . 
Et n*observe des vents les sinistres présages 
QuepouxJkspîaqu'iladujKilutdçA^sJ^tés. 1 
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Roi de ses passions, il a ce qu*il désire. 
Son fertile domaine est son petit empire ; 
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau , 
Ses cbamps et ses jardins sont autant de provinces , 
. Et sans porter envie à la pompe des princes , 
Se contente chez lui de les voir en tableau. 

Il ne va point fouiller aux terres inconnues, 
A la txierci des vents et des ondes chenues. 
Ce que nature avare a caché de trésors; 
Et ne recherche point , pour honorer sa vie , 
De plus illustre mort , ni plus digne d'envie , 
Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 
Il contemple du port les insolentes rages 
Des vents de la faveur , auteurs de nos orages , 
Allumer des mutins les desseins factieux : 
Et voit en un clein d'œil, par un contraire échange, 
L*un déchiré du peuple au milieu de la fange, 
Et Vautre à même temps élevé dans les cieux. 
$*il ne possède point ces maisons magnifiques , 
' Ces toui:K, ces chapiteaux , ces superbes portiques 
Où la magnificence étale ses attraits , 
Il jouit des beautés qu*ont les saisons nouvelles, 
11 voit de la.verdure et des fleurs naturelles 
Qu'en ces riches lambris Ton ne voit qu'en portraiu. 

Nous devons cUer ^.ucore ces vers de Chaulieu , dont 
les dernier» jBont moins uoe imitation qu'une traductioa 
de Virgile: 

Heureux qui, se livrant à la philosophie , 
A trouvé dans son sein un.asile assuré 
Contre ces préjugés dont Tesprît enivré , 
De sa propre raison lui-même se défie ^ 
Et, sortant de» erreurs où le peuple est livré , 
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Démêle, autant qu*il peut, les principes des choses; 
G>nnoi t les nœuds secrets des effets et des causes ; 
Regarde avec mépris et la Parque et Caron , 
Et foule aux pieds le bruit de V&vare Achéron! 

On a publié tout rëcemmeDt, et attribué è un littéra- 
teur disticigué par ses rares talens , autant que par ses 
hautes dignités , une traduction de VÉloge dç^ Mœurs 
champêtres. Comme il a en quelque sorte désavoué cette 
pièce, ou que du moins il a donné à entendre que c*é- 
toit un essai de sa première jeunesse, il ne nous appar- 
tient pas de faire violence à sa modestie en la reprodui- 
sant ici sous son nom. Nous avons cru pourtant qu'elle 
ne seroit pas un des moindres orneniens de cet ouvrage : 

Heureux le laboureur s*il connok ses richesses f 

Voyez comme la terre, en ses justes largesses , 

Loin du bruit des combats, lui verse à tout moment 

De son sein libéral un facile aliment. 

Si , dans de longs parvis que les arts enrichissent. 

Les diens, dont les flots sans relâche grossissent. 

Ne vont point au matin saluer sa faveur ; 

Si de hauts lambris d*or, tout pleins de sa grandeur, 

N^étalent point aux yeux errans dans leur enoeiiite 

Les tapis de la Perse et Tairain de Corinthe ; 

Si la laine à Sidon n^est point teint** à grands frais ; 

Si , pour flatter son goût , il ne mêle jamais 

La canelle odorante aux flots purs de folive ,* 

Du moins , riche des biens qu*en ses champs il cultive , 

Sa vie a des plaisirs qui ne Font pas trompé : 

L*innocence, la paix , les grottes de Tempe , 

De limpides viviers , quelque foret prochaine ,. 

Le facile sommeil quUl trouve au pied d*un chêne » 

Et le boeuf mugissant , et les bois et les prés: 

Ici , comme les dieux , les pères sont sacrés ; 
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La frugale irunesse aux travaux est instruite: 

Cest dans les champs qu*Astrée, au moment de sa fuite. 

Frète à revoir les cieux , fit son dernier séjour. 

O charme de ma vie , et mon premier amour ! 

Muses, à tous les biens c*est vous que je préfère. 

bévéles-moi d^abord quelle force étrangère 

Soulève rOcéan , le rabaisse à grand bruit. 

Ébranle au loin la terre , ou cache dans la nuit 

Et la lune en travail et le soleil livide; 

GômiUent ces globes d\)r se meuvent dans k vide ; 

Pourquoi des promptes nuits Vété borne le cours » 

Et pourquoi de Thiver les soleils sont si courts^ 

Mais si mon sang trop froid à de tels vœux s^oppose , 

Ah ! qu*au fond des forêts sans gloire )e repose l 

Je n*aimerai que vous , vallons, grottes , ruisseaux ! 

Taygète , oh ! porte-moi sur ces riants coteaux 

Où les vierges de Sparte , à grand bruit rassemblées , 

Le thyrse dans les nuiins , dansent échevelées ! 

Fuissé-)e, 6 Sperchius, fouler tes bords fleuris ! 

Sombre Hémus , ouvre-moi tes verdoyans abris ! 

Oh f qu*en tes frais vallons, qu*en tes bois je m^arrète ^ 

Et qu^un ombrage épais protège au loin ma tète ! 

Beureux qui, pénétrant les lois de Tunivers, 

Foule à ses pieds le sort, la peur et les enfers, 

Et Cerbère, et le bruit de TAchéron avare ! 

Mais trop heureux aussi qui dans les bois s*égare. 

Suit, adore les dieux protecteurs du berger. 

Fan , et le vieux Sylvain , et le Faune léger, 

Et leurs aimables soeurs, les Dryades champêtres! 

Ni le choc des états prêts à changer de maîtres, 

Ni Torgueil des faisceaux , ni Thomicide fer. 

Ni le Daoe accouru des rives de ITster , 

Ni les frères armés par Tittlplacable envie, 

Ni la chûfe des rois, n'ont altéré sa vie. 

L'aspect de Pindigent n'attriste point ses ytBux, 
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Et des trésors du riche il n^cst point enyieux. 

Il cueille eo paix les fruits que son terrain lui donne » 

Ou que Tarbre, en été, de lui-même abandonne. 

Il ignore nos lois, les eomioes, nos mœurs. 

Et le vaste forum plein de folles olameuvi* 

D*autre8 fendent les mers d*abymes parsemées , 

Pénètrent dans les cours , yplent dans les armées. 

Ici , le fer en main , le vainqueur furieux. 

Du foyer des vaincus exilant tons les dieux , 

Renverse les cités pour boivs dans Topale , 

Et fouler dans son lit la pourpre orientale. 

. L*avare aime à couver son trésor enfoui ; 

Des palmes de la scène un autre est ébloui ; 

Et celui-ci, du peuple implorant les suffirages. 

Ose de la tribune affronter les orages. 

Le frère immole un frère , et , loin de son berceau , 

Sous un autre soleil , va chercher un tombeau. 

Le laboureur, suivant sa tftche fortunée. 

Fend le sein de la terre, et nourrit (Chaque année 

L*État, les jeunes fils que forment ses leçons. 

Et le bœuf qui mérite une part des moissons. 

Les mois, en rametiant ses trésors et ses peines, 

Fécondent son verger , son étable, ses plaines. 

Nul repos , jusqu^anx jours où ses grains rassemblés 

Font gémir sous leur poids ses greniers accablés. 

L*été fuit : son pressoir , dans les jours de Tautomue , 

Distille en gouttes d*or Thuile de Sicyone. 

Ses bois chargent sa main de leurs fruits variés^ 

Le gland a réjoui ses porcs rassasiés ; 

Et sur la roche enfin , de pampres embellie , 

La chaleur du soleil cuit la grappe amollie. 

Cependant de ses fils il voit le doux essaim 

Se suspendre à sa bouche, à ses bras^ à son sein* 

La paix et la pudeur gardent son chaste asile ; 

D'intarissables flots son lait blanchit T^Fgile i 
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La génisM Tapporte, et ses chevreaux henreuz; 

En opposant leurs dards , déjà luttent entre eus. 

LuUmème, a^eo les siens, suivant les mœurs an tî^ie». 

Autour du feu, sur Fberbe, en des fêtes rustiques. 

Boit 9 et t*offre, 6 Baoohus ! en chantant tes faveurs, 

La coupe aux bords rougis et couronnés de fleurs. 

A la lutte invités ses pasteurs se saisissent; 

Dans ces rustiques jeux leur corps nus s^endurcissent; 

Et, courbé sous leun mains. Tare, en des jeux plus doux. 

Doit atteindre Formeau qu^il désigne à leurs coups. 

Tels vivoient, en guidant le soc héréditaire. 

Les vieux Sabins, le Volsque , et Rémus et son frère; 

Et, du monde soumis étonnant les regards, 

Rome ainsi renferma sept monts dans ses remparts. 

Oo remarque dans ce morceau un tour libre, varie, 
soutenu, UD rythme cadence et musical, une expression 
toujours poétique; enfin la précision, l'effet de couleur 
et le charme que l'on admire dans Poriginal. 

Léonard ,' dans ses Poésies, a imité tout à la fois 
Virgile , Horace et Thompson ; ses vers méritent d*êtr« 
rapportés : 

O plaisirs purs, quand on sait les connottre! 

Heureux qui vit sous son toit ignoré , 

De ses amis doucement entouré , 

Dans Tabondance et le repos champêtre ! 

Que sont pour lui ces palais somptueux 

Dont le portique , à flots tumultueux , 

Chaque matin vomit la foule obscure 

Des vils flatteurs VQués à Timposture, 

Trompeurs des grands, souvent trompés par eux ? 

Que lui fait For des habits fastueux 

Et tout Féclat d^une vaine parure ? 

Content de peu , dans sa frugalité ^ 
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A-t-îl besoin que les mers et la terre 

De ses banquets ser ven t Ta vidité , 

Et qu^un vin rare écume dans son verre ? 

Eh ! n*a-t-il pas , au gré de ses désirs , 

Tous les trésors d*une riche campagne? 

Des fleurs y des fruits, ses livres, sa compagne. 

Et son asile et d*innocens plaisirs ? 

S*il est privé de ces molles délices 

Qui du vieil âge enfantent les supplices , 

Dans ses déserts il est bien plus heureux : 

Tantôt il coupe une branche inutile. 

Et prête à Tarbre un rameau fructueui: , 

Ou sur le front d*un ormeau vigoureux 

Il fait monter une vigne docile ; 

Tantôt il presse un miel délicieux ^ 

Tond ses brebis, et de leur sein fertile 

Exprime un lait destiné pour les dieux. 

Ah ! c^est pour lui que la fortune est sure l 

Loin des revers et de Tespoir trompeur , 

Loin des regrets , il est riche en bonheur 

Autant qu^il Test des biens de la nature» 

Souvent il lit sous des ombrages verds 

Ce qu*ont écrit les Muses immortelles , 

Ou«ur son luth il cadence comme elles 

Un chant sacré , digne de leurs concerts* 

Comme il éprouve une touchante ivresse 

Quand ses enfans s^élancent dans son sein , 

Jaloux d^avoLr sa première caresse ; "^ 

Lorsqu^un ami partage son festin , 

Et qu*une épouse, étalant sa richesse. 

Lui sert des mets nés dans le champ voisin ! 

Cest là jouir de ce temps qui s*en vole ! 

Quel heureux sort ! quel doux emploi des jours ( 

D^autres que lui , tristes jouets des cours. 



sot NOTES ET IMITITIONS; 

De la grandeur encenseront Tidole ; 

D*autre8 fuiront de leurg paisibles toits 

Four sillonner un élément perfide, 

Ou grossiront la cohorte honlicide 

Qui yend son sang aux querelles des rois. 

Le bruit du monde agité par Torage , 

Les passions, les brigues, les combats, 

L'ébranlement, la chute des états, 

Ke troublent point les beaux lieux où le sage 

Voit la nature , et la suit , pas à pas, 

De fleur en fleur , de feuillage en feuillage. 

Les arts divins amusent ses loisirs; 

De rhéroïsme il sent aussi la flamme ; 

La vérité vient éclait«r son ame , 

Et Tamitié prend soin de ses plaisirs. 

Nous termioeroDs toutes ces citations par quelques ^Fera 
d*un poëme nouveau de M. CbénédoUé , intitule le Gén^ 
éâ l'Homme, et qui nous offrent une imitation de Virgile : 



Cest aux champs seuls quVn paix on vit avec soi-même^ 

Là qu*on peut sans remords goûter tout ce qu*on aime^ 

Le charme des moissons et des prés refleuris. 

Et des hautes forêts les verdoyans abris , 

Et les troupeaux au loin mugissant dans les plaines» 

Et le sommeil trouvé sous Tombrage des chênes. 



If ■ I» «li M.MlHf ""»* rllji ti^i.! 
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LIVRE III. 

DES TROUPEAUX. 

SOMMAIRE^ 

Ce livre contient ^atre parties prineipales. L'auteur y traite, 
I. Des grands Troupeaux. II. Des petits Troupeaux. III. Dea 
Chiens. IV. De tout ce qui est nuisible aux troupeaux ; ées 
Serpens , de la Gale , de la Fièvre et de la PeSte. La descrip* 
tion de cette dernière maladie sert d^épilogue , et c*est un 
des plus beaux endroits de Virgile. Tout ce livre d^ailleurs 
est semé d*épisodes agréables, et rempli de la plus charmante 
poésie^ 

Je vais ausii vous chanter, illustre Paies (i), et 
Vous y célèbre berger d'Amphryse (a). Vous aères 
l'objet de mes chants ^ belles forêts^ aimables 
fleuves du Lycëe. 

Tous les autres sujets de poésie sont épuisés. 
<Jui ne connpit pas le cruel Eurysthée (3) et Km- 
pitoyable Busiris (4)? Qui n'a pas chanté le mal- 
heur du jeune Hylas, la naissance des enfans 
de Latone dans l'Ile de Délos , Hyppodamie (5) , 
Fadresse de Pélops à conduire un char , «t son 
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épaale d'ivoire? Je veux aussi prendre l'essor loin 
de la terre, par des routes nouvelles, ei faire voler 
mon nom k rimmortalité (6j. Si le ciel prolonge 
mes jours y je serai le premier qui conduirai dans 
ma patrie les nymphes de rHéIicon:ô Mantoue! 
je serai le premier qui porterai dans tes murs les 
palmes de Tldumëe. Je bâtirai un temple de marbre 
dans tes vertes prairies , sur les bords du Mincio 
qui serpente lentement en couvrant ses rives de 
roseaux humides. On verra au milieu de ce temple 
la statue de César, qui en sera le dieu. 

Je paroi trai moi -même en triomphateur, et^ 
revêtu d'une robe brillante de pourpre , je ferai 
voler sur les bords d'un fleuve , en l'honneur de 
Gësar, cent chars traînés par quatre chevaux de 
front. Toute la Grèce quittera les bords de l'Al- 
phée et la foret de Némée pour venir disputer 
dans mes jeux les prix de la course et du ceste. 
C'est moi qui les donnerai, le front paré d'une 
couronne d'olivier. 

Déjà je conduis en pompe les vainqueurs vers 
le temple ; déjà je vois immoler les victimes : je 
vois les décorations du théâtre changer tout à 
coup (7), ou les captifs Bretons lever la toile , qui 
représente leurs défaites et leur honte. Sur les 
portes du temple sera sculpté en or, en ivoire, 
le triomphe du second Romulus (8) sur les Gan* 
garides (9) , les flots du Nil écumans sous les flottes 
nombreuses : on verra les colonnes composées de 
Tairain des proues égyptiennes. J'ajouterai les 
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Villes d'Asie conquises y FÂrménien repoussé , le 
Parthe se confiant en yain dans sa fuite troni'- 
peuse et dans son adresse à lancer derrière lui des 
flèches y les dépouilles enlevées ^ des ennemis 
différens sur les rivages d'Épire et d^Afirique. Sur 
un marbre animé paroitront les enfans d'As** 
saracuSy issu du sang de Jupiter , Tros^ père 
d'Assaracus et d'Uus , et Apollon dont les mains 
b&urent la ville de Troye. La triste Envie craindra 
les Euménides et le Gocyte redoutable ^ les serpens 
tortueux d'Ixion ^ dont les replis l'attachent à sa 
roue éternelle , et le rocher de Sisyphe. 

En attendant , chantons les forêts et les de/- 
meures des Dryades que personne avant moi n'a 
célébrées. C'est par votre ordre , ô Mécène ! que 
j'entreprends cet ouvrage pénible ; sans vous , 
mon esprit ne forme aucun projet élevé. Triom- 
phons d'une lâche paresse. Le mont Cithéron (io)> 
les clameurs des chiens du Taygète, et l'écho des 
bois d'Epidaure, nous appellent. Mais un temps 
vieiidra où je chanterai les combats de César ^ et 
son auguste nom consacré dans mes vers vivra 
autant de siècles qu'il s'en est écoulé depuis le 
vieux Tithon jusqu'à lui. (i i) 

Soit que vous soyez jaloux d'élever des chevaux 
pour les courses olympiques, ou des taureaux pour 
le labourage y choisissez les mères avec soin. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Des Bœufs çt des Çhepaux* 

I. De la meilleure forme d'uiie vache et d'un 
cbeval. 

Je veux, dans la gëoîsse (la} , uo regard qui meDace y 
Tête et cou reoForcés , faooos larges et mous , 
Dont les plis ondoyans tombent jusqu'aux genoux ; 
Le corps loog, le pied grand , et des cornes pointues 
Couvrant de leur retour deux oreilles velues. 
J'aime aussi sur la peau des taches de blancheur. 
Des écarts sous le joug , un front plein de fureur , 
Le mufle de taureau , la tète droite, aliiçre. 
Et la queue à longs poils traînant dans la poussière, (^j 

Virgile enseigne à quel âge les vaches com-- 
mencent et cessent de porter, et que)s soins on 
doit employer pour multiplier sans cesse les trou«* 
peaux de bœufs. Il exige la même attention pour 
les chevaux destines à perpétuer leur espèce. 

Pour Famour et l'hymen (i3) la génisse 9 son temps: 
Aux travaux de Lucine elle est propre à quatre ans \ 
Mais stérile apr.ès dix, son corps languit sans force ; 
Jeune, que des plaisirs elle éprouve l'amorce. 



C^) Le Franc de Pompignan. 



Donne^'lui le premier de robuste^ taureaux^ 
J)QPt 1^ flamme féconde augmenta tos troupeaux. 
Içisl^aux jours passent yite, et les maux, ta vieillesse^ 
Suivent avec la mort les pas de la jeunesse. ^ 

Que tout foîble animal soit d'abord rejeté. 
Un troupeau, tous les ans , perd en nombre, en beauté. 
Que de nouveaux secours souvent le rétablissent ; 
Dans le choix des coursiers mêmes soins réussissent. 
Marquez dès leur naissance , et soignez chaque jour 
Ceux que vous destinez aux emplois dé l'amour. 
Des gris et des bai-bruns nous recherchons l'espèce; 
Le blabc, l'alezan clair déplait par sa mollesse. 
Un coursier généreux , dès ses plus jeunes ans , 
D'un pas souple et hardi traversera les champs ; 
Nul chemin ne l'étonné , il marche sans ombrage , 
Franchit des ponts tremblans, passe un fleuve à la nage. 
Tète mince, col droit, le Ventre peu fourni^ 
Le poitrail m usculeux; le dos court, mais uni. 
Toujours ardent, s'il dort, un btuit d'armes l'éveille ^ 
Il s'agite , il s'émeut , hennit, dresse Toreille , 
Exhale un air épais de ses naseaux fumans ; ' *' 
L'épine du dos plie et suit ses mouvemens : 
Ses crins flottent épars , et la terre froissée 
Sous ses pieds retentit , est au loin dispersée. ' 
Tels furent les coursiers du frère de Castor, 
Ceux dU'dieu de laThrace et du vainqueur d'Hector : 
Tel se montra Saturne aux yeux jaloux de Rhée, 
Quand , surpris dans les bras d'une amante adorée^ 
Du plus noble animal il prit soudain les traits, 
Et de hennissemens éSray a les forêts. {*)' 

"~ ^ 

C^) Le Franc de pQmpîgnan. 
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IL La vieillesse du cheval n'a rien qui le dësho-* 
nore. Prenez soin de lui k cet âge, et le renfermez 
dans récurie ; il n'est plus propre au travail ni 
aux exercices de Vénus. Ceux dont vous voulez 
avoir de la race doivent être jeunes. Examinez 
leur origine et leurs qualités , s'ils ambitionnent 
l'honneur de vaincre^ ou s'ils sont honteux d'être 
vaincus. 

Quand le coursier enfin succqoibeà la vieillesse, (14} 
De ses jours expirans ménagea la foiblesse; 
Qu'il reste sous nos toits y et qu'il ne tente plus 
Dans les jeux de l'amour des efiforts superflus : 
C'est un feu sans chaleur. Sachez donc le courage, 
La race du coursier , ses qualités, son âge ; 
Si l'honneur le soutient, si la honte l'abat ; 
De deux jeunes rivaux regardez le combat ; 
Sur leurs chars de la lice ils parcourent l'espace : 
Déjà l'espoir, la crainte, et la fougue et l'audace , 
A l'œil qui suit leurs pas les a tous dérobés ; 
Armés d'un fouet bruyant, sur leis rqnes coiirbéa. 
Ils s'alongent tantôt vers ceux qui les devancent , 
£t tantôt dans les airs vous.diriez qu'ils s'élancent. 
L'essieu brûle ; ; la poudre étouffe les coursiers ; 
. Les derniers, de. leur, souffle humeel,^t les ^premiers; 
Tous sont couverts d'écume et d'une vapeur noire : 
Telle est l'ardeur de vaincre,et l'açaour d^la gloire. [;!') 

Erichton attela le premier quatre . cheyaux de 



C^) Le Frano de Pompiguan. 
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front aux chars dont il fut l'invenieur, et vola 
le premier dans la carrière , porté sur des roues 
rapides. Les Lapithes asservirent le cheval au 
frein , et trouvèrent l'art de l'équitation ; ils ap- 
prirent au cavalier armé à insulter la terre dans 
sa marche , ^ dompter un coursier superbe , qui 
replie ses jambes souples et rassemble ses pa» 
avec grâce. Ces deux exercices sont paiement 
nobles et pénibles ; tous deux demandent des 
chevaux jeunes , fiers et agiles. Rejetez ceux qui 
n'ont pas ces qualités nécessaires , quand ils se- 
roieut d'Epire ou de Mjcènes , ou descendus de 
celui que Neptune fît sortir de la terre; quand ils 
auroient même triomphé plus d'une fois dans les 
jeux olympiques. 

Le poëte parle ensuite de la manière d'élever 
et de nourrir les étalons ^ des exercices qui leur 
sont propres.) des précautions qu'il faut employer 
k l'égard d^s. cavale^ <|ui leur sont. destinées. Tout 
cela peut iégalemwV'^'^ppliquer aux taureaux et 
âux vaches. 

III. Quand les mères sont pleines , toute l'atten- 
tion doit se tourner de leiircôté; les pères ne ré- 
clament plus nos^soiiïs. ' 



î '. a 



Il faut soustraire au joug'(i 5 )leurscompagoes Fécondes^ 
Les empêcher d'errer , de ira verseri^s ondes , 
De franchît des sentiers > de bondiirdans les champs. 
Menez-les daas des bois y sur des gazons naîasans , 

2« i4 
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Ou fiur des bords garnis d'une mousse légère, 
Qu'à l'ombre des rocher^ baigne une eau toujours 
claire. (*) 

Sur les bords du Silare et dans les bois dn mont 
Âlburne est un insecte que les Romains nomment 
asilus^ et lesOrecs oestron. (le taon.) 

Les troupeaux (i 6) qu'il poursuit rugissent de fureur ^ 

Les rives du Tanagre en frémissent d'borreun 

C'est par lui que Junon, suF$a triste rivale 

Exerça si long-temps sa vengeance fatale. 

Mais la génisse pleine évitera ses coups , 

Quand le soleil paroit ou qu'il fuit loin de nous. (^^) 

IV. Des veaux et des poulains. 

Lorsque les vaches ont mis bas j vous devez à 
leur fruit tous vos soins. Imprimez sur eux des 
marques avec un fer brûlant , soît pour recon- 
Bohre leur racé^ soit pour distinguer ceux quri 
doivent un jour repeupler lé troupeau ^ ceux qui 
sont destinés aux $acri(ices ou an laboùrftge. 
Tous , excepté ces derniers , peuvent errer libre- 
ment dans les prairies ; mais pour les jeunes tau- 
reaux réserves à l'agriculture, il faut les exercer 
dès leurs premières années., et les accoutumer 
d'avance k l'esclavage. Que leur cou soit chargé 
d'abord de cercles d'osier, etc. L'auteur enseigne 

• ' ': , .... 

(*) Le Franc de Poinpigiiaii. 
(**) Idem: 
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le moyen de les dompter par degrés^ et la nia- 
mère de les nourrir. Gardez -tous, ajoute-t-il^ 
de traire les vaches qui ont des veaux ,k nourrir ^ 
comme le faisaient imprudemment nos ancêtres! 

Les chevaux que vous élevez pour les combats 
ou pour les jeux olympiques doivent être accoup- 
lâmes de bonne heure à l'appareil de la guerre. 

Accoutumez roreille et Foeil de vos coursiers (17) ' 
Au tumulte effrayant des spectacles guerriers , 
Au son de la trompette, au choo bruyant des armes; 
Desapplaudissemens qu'ils ressentent les charnues, 
EU qu'a la voix du maître, ^mus d'un doux transport. 
Sous la main qui les flatte ils tressaiUenl d'abord. 
Que d'un cheval sevrë.le frein domptela bottche^ 
Il est tremblant eùcor, quoique jeune et farouche ; 
Mais quand il touche presque au quatrième été. 
N'épargnez plus sa force et son agilité; 
Formez ses pas divers ; qu'il tourne et caracole , 
Courbe son corps léger ,,prç|ine l'esspr et vole. 
Et qu'à peine des pieds, appuyé sur les champs. 
Sa tète fende l'air plus vite que les yent^. 
Tel l'aquilon parti des mopts hyperborées , 
kS'élance en uiugissaut de ses frpides contrées , 
Disperse les vapeurs, ébranle les forêts ; 
Les épis hérissés flottent sur les guérets ; 
Des mers contre Içur rjve il fsxcite la guerre , 
Et d'un rapide vol pai^cQurt l'onde et la terre. {*] 



X,*^ Le Frafic de PqmpigniKii.. 
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IFoos le verrez bientôt triompher dans les conr-» 
ses olympiques > ou se signaler dans les combats ^ 
attelé à un char belgîque. Craignez de le nourrir 
tit>p avant de l'avoir dressé ; autrement il seroit 
indomptable, et n'obéiroit ni au fouet , ni à la 
main du conducteur. 

Mais il n'est point de meilleur moyen de con- 
server la vigueur des taureaux et des chevaux , 
dans leur jeunesse, que de retenir leur fougueuse 
ardeur pour les plaisirs de Vénus. Il fiaiut reléguer 
les taureaux dans des pâturages éloignés , au-delà 
d'une montagne ou d^un vaste fleuve , ou les 
tenir enfermés dans les étables. La vue de la 
femelle mine et diminue insensiblement leurs 
forces , et leur fiatit oublier l'herbe et la fraîcheur 
des bois. 

La femelle souvent (i8}, par ses tendres appais , 
Engage deux rivaux dans de cruek combats. 
Daos le bois cepeudant elle pait sans alarmes ; 
ToiA deux brulaos d'amour se disputent ses charmes. 
Furieux , Tua de l'autre ils déchirent le flanc ; 
Leur corps percé de coups est inondé de sang. 
Le prix de la conquête augmente leur courage ^ 
El le ciel retentit des efforts de leur rage. 
Ils De sauroient ensemble habiter désormais. 
Le vaincu porte ailleurs sa honte et ses regrets ; 
11 r«mtemplede loin, d'un œil plein de tristesse , 
I^eslietix où son rival possède sa maîtresse. 
KrrAlil, blessé^ confus, et délestant le jour, 
Il lUligit de douleur, de colère et d'amour. 
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Toutefois il médite une horrible venj^eaoce ; 
DansTinPortuDe même un cœur vil d'e«pérance. 
Dormant sur les rochers, nourri d'herbage amer, 
II attaque des troncs, bat du pied^ frappe Ta rr; 
Sous ses coups redoublés écarte la poussière, 
Et prépare au combat sa corne meurtrière. 
Mais c'en est fait , il part, il court avee^irdeur 
Dans les bras de l'amour surprendre son vainqueur^ 
CTest ainsi que ce flot, encor loin de la plage , 
Par d'autres flots grossi tomije sur le rivage ; 
L'onde crève, et, du sein de ces gouffres ouverts. 
Vomit un sable noir qui rentre dans les mers. 

Tel est donc de l'amour le prestige invincible ; 

Hommes, dieux, animaux, tous ont un cœur sensible ; 

Tous brûlent, en aimant, d'une égale fureur. ■ 

La lionne, qu'embrase une amoureuse ardeur , 

Signale ses désirs au milieu dq carnage; 

Le tigre est plus cruel ; l'ours fait plus de r^v.age. 

Qu'alors le voyageur, à qui ses jours sont chers, 

De l'affreuse Lybie évite les déserts. 

Voyez-vous du coursier le tremblement extrême. 

Quand l'air dans ses naseau^fiorte l'odeur qu'il aime ? 

Il vole où le plaisir l'appela |ant de fois ; 

Il ne craint ni les coups, ni le4Hrein, ni la voix. 

Ni des rocs escarpés les effroyables cimes , 

Ni le bruit des torrens, ni l'aspect des abîmes. 

Ici le sanglier roule des feux ardens; 

11 exerce son corps , il aigiiise ses dents. 

Je vois un jeune amant , ô tendresse insensée ! 

Traverser à la nage une mer courroucée. 

Sa mère en vain l'appelle , en vain son triste sort 

De son amante en pleurs lui présage la mort; 
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Ed yaio Jupiter tonne ^ ilafiVonte Forage ^ 

Fend le8flot6,«uitrAmour»rjmploreetfaîtDauri*aga (*) 

Solin, Golumelle , Yarron ^ en cela très-mauvais 
physiciens , prétendent que les cavales de Lusi- 
tanie ( c'est-à-dire, de Portugal) sont fécondées 
par le vent d'Occident (ig). Virgile, après Aristote , 
assure que de cette fécondation il ne se forme pas 
un véritable;^^!^^ mais seulement une liqueur qui 
découle de Vinguen. Les Marâtres la recueillent , 
-et s'en servent avec certaines cérémonies lors^ 
qu'elles veulent composer quelque philtre ou quel- 
que breuvage magique. Cette liqueur se nomme 
hyppomanes ^ qui signifie en grec fureur de 
chei^aL Lorsque les cavales ont respiré le souffle 
du zéphyr, elles courent sur les rochers, des- 
cendent dans les vallons , sans qu'on puisse ar- 
rêter leur fougue, et jamais elles ne se tournent 
vers l'Orient , mais vers le Nord ou le Midi , ou 
vers le Caurus ^ qui souffle entre l'Occident et 
le Septentrion. 

SECONDE PARTIE. 

Dts petits Troupeaux. 

L'auteur traite : 

I. Des soins qu'exigent dans l'hiver les brebis 
et les chèvres. 



C) Le Franc de Pompignan. 
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It. 'Des soins que l'un et l'autre troupeau de- 
mandent, dans l'ëtë, le midi et le soir. 

ni. De la laine. 

IV. Du laitage. 

Reprenons ces articles. > 

I. Retenez les brebis et les chèvres enfermées 
rhiver. Étendez sous les brebis de la paille et de 
la fougère , de peur que le froid ne leur cause 
différentes maladies. Que l'ëtable des chèvres soit 
à couvert du vent du Nord, et exposée au Midi. 
Donnez-leur de Teau fraîche^ des branches qu'elles 
broutent dans l'étable , et des feuilles d'arboister. 
Ces animaux sont faciles è nourrir : dans les beaux 
fours ils broutent les buissons et les ronces sur les 
rochers. Ayez soin, durant l'hiver, de les garantir 
de la froidure. Les chèvres méritent toute votre 
attention. Il est vrai qu'elles ne fournissent pas ces 
toisons fines que la pourpre de Tyx rend encore 
plus précieuses; mais elles sont plus fécondes que 
les brebis, et donnent du lait en abondance. Leur 
poil et la barbe des boucs servent k faire des habits 
pour les soldats et les pauvres matelots. 

II. Au retour du printemps , faites sortir de 
l'étable et de la bergerie les brebis et les chèvres. 
Conduisez -les dans les prairies, au lever de l'étoile 
de Vénus : quand la chaleur se fait sentir, menez- 
les à l'oaiU des puits, ou abreuvez-les aux rigoles 
de bois pratiquées dans les prés. Mais quand les 
feux du Midi dévorent les troupeaux , . )qu& les 
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vôtres se retirent dans les sombres vallons et dans 
CCS bois ténébreux où les chênes répandent une 
ombre sacrée (ao). Donnez-leur de Teau , et faites- 
les paître encore au coucher du soleil , lorsque la 
lune rafraîchit les bois par -une humidité bienfai- 
sante , que les rivages de la mer retentissent des 
chants de l'alcyon , et les buissons des accens du 
rossignol. 

Les pasteurs de la Lybie ^ toujours ,errans dans 
les déserts immenses ^ avec leurs tentes , laisseiit 
souvent leurs troupeaux hors de Tétable jour et 
nuit pendant des mois entiers. Us se. promèœnt 
sans cesse dans ces arides pays^ et transport,ent 
leurs pavillons d'un lieu à un. autre, chargés de 
leurs provisions , de leurs carquois , de leurs 
armes y et suivis de leur chien fidèle^ Ainsi^le 
soldat romain, couvert de ses armes., fait en peu 
de temps de longues marches , malgré le poids 
énorme dont il est accablé , çt surprend l'ennemi 
qui ne l'attendoit pas sitôt. 

• « 

Mais si vous parcourez le marais Méotide (21], 
La mer, qui du Danube engloutit l'eau rapide. 
Les tristes réglons d'où le Rhodope sort , 
Et forme un long détour qui se perd dans le Nord ; 
Vous verrez le pasteur pendant l'année entière 
. Renfermer ses troupeaux au fond de sa chaumière. 
Les arbres sans feuillage, et les champs sans moissons 
Languissent sous la neige et lé poids des glaçons j' 
L'hi Ver sa ns cesse y règne , et la terre ëplorëer . i > 
S'y voit toujours en butte au souffle defiorée. 
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Jamais le dieu du jour n'y pénètre les airs , 
Soit que son char doré quitte le sein des mers, 
Soit que ses derniers feux percent les eaux profondes ; 
Des fleuves tout a coup l'hiver glace les ondes ; 
Leur dos soutient l'essieu dans ces chemins uou veatix y 
Et le char pesant roule où voguoient les vaisseaux. 
L'airain saute en éclat, les vêteiuens se gèlent ; 
Le fer coupe le vin que les tonneaux recèlent ; 
L*eau des bourbiers se prend , et souvent des mortels 
Le poil aussi se glace en ces climats cruels. 
Chaque jour cependant des flots de neige tombent ; 
Les champs en sont cou verts, les taureaux y succombent; 
Les cerfs au même lieu, par le froid rassemblés. 
Sous un poids rigoureux gémissent accablés. 
De leur bois seulement les bouts pointus paroissent ; 
Sans toiles et sans arc, sans limiers qui les pressent, 
Par le glaive frappés ils expirent soudain 
Sous le fardeau glacé qu'ils soulevoient en vain. 
Leurs sauvages vainqueurs jettent des cris de joie, 
£t dans leurs souterrains vont dévorer leur proie. 

C'est là que ces humains avec sécurité 

Jouissent d'une longue et morne oisiveté. 
' Près des brasiers fumans que sans cesse ils allument,. 

Où dés chênes entiers^ des ormeaux se consument, 
' Ils s'enivrent la nuit dans le jeu , les festins, 
* De bouillantes liqueurs j)lus fortes que nos vins ; 
' ^ £t, revêtus des peaux dont ils font leurs trophées. 

Bravent pendant le jour le vent des monts Riphées(*). 



(*) Le Franc de Pompiguan. 
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m. Ceux qui sont jaloux d'avoir de belles laines 
doivent conduire leurs brebis loin des ronces et 
des buissons ou des pâturages trop gras. Quoique 
la toison du bélier soit blanche ec pure y ne le 
choisissez pas s'il a la langue noire \ craignez que 
les agneaux qui naitroient de lui ne fussent mar- 
qués de cette couleur. O Diane ! ce fut sous la 
forme d'un bélier , chargé d'une toison fine et 
brillante , que le dieu d'Arcadie vous séduisit 
autrefois I et que vous comblâtes ses désirs dans 
un bois solitaire. 

IV. H s'agit dans cet article de ce qui peut rendre 
le lait meilleur et plus abondant , de la manière 
de sevrer les chevreaux , du temps de faire cailler 
le lait qu'on veut vendre. 

TROISIÈME PARTIE. 

Des Chiens qui gardent les Troupeaux. 

Nourrissez-les d'une pâte faite avec du petit lait; 
vous ne craindrez avec ces gardiens attentifs du 
troupeau , ni les loups , ni les voleurs , ni les bri- 
gands d'Ibérie. Avec ^ux vous poursuivrez les 
ânes sauvages , les lièvres et les daim$ : vous re- 
lancerez dans sa bauge le sanglier, ou vos cris fe* 
rônt courir dans les toiles les cer£s effrayes. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

De tomt ee qui est nuisible auj> Troupeaux» 

I. Chassez les serpens avec des pierres et des 
bâtons ; ëloignez-^les en brûlant claiis vos Stables 
du cèdre et du galbanuni. C'est ainsi que vous 
préserverez vos troupeaux d|i venin de la vipère 
et de la couleuvre ^ qui se cachent souvent sous la 
crèche pour fuir la lumière importune. 

Dans les bois de la Calabre on trouve un serpent 
redoutable. Son ventre ^ long et semé de grandes 
tâches 9 rampe dans la poussière; il dresse fière* 
ment sa tête , et fait luire les écailles dont tout 
son corps est revêtu. Au commencement du prin- 
temps y lorsque les pluies enflent les eaux et font 
déborder les rivières , il habite les marais , et 
rassasie sa faim dévorante de poissons et de gre- 
nouilles : mais quand les étangs sont desséchés 
et que l'ardeur du soleil ouvre les veines de la 
terre ^ il s'élance dans les campagnes arides : la 
chaleur allume sa soif et sa furie; il roule des yeux 
étincelans et terribles. Me préservent les dieux 
de m'abandonner aux douceurs du sommeil dans 
une vaste plaine ou à l'ombre d'un bois, lorsque 
ce furieux animal vient de dépouiller sa vieillesse 
et sa peau^ lorsqu'il fait reluire au soleil son écaille 
renouvelée y et que sa langue déployée darde seit 
trois pointes menaçantes. 



220 LE GÉNIE DE VIRGILE. 

IL Les maladies de ces troupeaux sont : la gale ^ 
la fièvre et la peste. Les causes de la première 
sont : la pluie , le froid , la sueur qu'on n'a pas 
eu soin de laver, les blessures que leur font les 
ronces et les épines. Baignez vos brebis , préci- 
pitez le bélier dans un ruisseau , et qu'il nage en 
suivant le cours des eaux ; ou tondez vos trou- 
peaux y et les frottez d'un ongueùt composé de 
lie d'huile d'olive, de litharge, de soufre vif, de 
poix et de cire grasse t joignez-y du suc d'oignons 
de mer, de l'ellébore et du bitume noir. Le re- 
mède le plus sur est de faire une incision a la 
blessure. La fièvre s'allume dans les veines de l'a- 
nimal lorsque sa maladie a été négligée, elle le 
brûle et le dévore : pour l'éteindre, il faut piquer 
5on pied et faire jaillir son sang enflammé. C^est 
ainsi qu'en usent les Bisaltes , les farouches Gelons^ 
qui errent sur les monts Rhodopes et les déserts 
des Getes, et qui boivent le lait de leurs trou- 
peaux mclé avec du sang de cheval. Les signes 
de la peste sont faciles k connoitre. Examinez 
celle de vos brebis qui paît seule et néglig'emment 
h, l'ombre , qui se couche languissamment dans 
les champs, et qui suit avec peine et de loin les 
troupeaux que le soir chasse vers la bergerie ; 
faites-la mourir promptement avant que la conta- 
gion cruelle se répande et infecte toutes les autres. 
Les oVages ne sont pas plus fréquens sur la mer 
que les maladies qui attaquent les animaux. Ce 
n'est pas un seul qui en est la victime, mais tous 
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len sont frappés ; rien n'échappe à leurs ravages » 
et le malheureux berger voit périr sous ses yeux 
ses troupeaux entiers et ses dernières espérances* 

Les Alpes (2 2], don tle front touche aux cieux elles brave, 
Les uionts de la Norique et les eaux du Timave , 
Lieux qu'habitoient jadis tant de riches pasieurs» 
Déserts en ce momeot, vous diront leurs malheurs. 
L'air d'abord altère par une automne ardente , 
De la contagion fut la source brûlante , 
Corrompit l'eau , l'herbage^ et saisit à la fois 
Et les troupeaux des champs et les hôtes des bois. 
Plus d'un genre de mort frappoit leurs corps putrides; 
La soif portoit le feu dans leurs veines arides ; 
Leurs membres desséchés , et leurs os dépéris 
Par une liqueur acre étoient encor pourris. 
Les victimes souvent, de prêtres entourées , 
Par un trépas subit trompoient leurs mains sacrées ; 
Celles qui du couteau souSroient le coup mortel. 
Ne se consumoient point par le feu de l'autel. 
Indignes de paroitre aux jeux des aruspices. 
Leurs intestins flétris souitloient les sacrifices, 
Et le ministre saint n'arrachoit deleur'flanc 
Que des gouttes d'une eau teinte à peine de sang. 
Les taureaux expiroient sur la tendre verdure , 
Ou sur la crèche même au sein de leur pâture. 
Des chiens tranquilles, doux, de leur maître chéris. 
D'affreux transports de rage étoient soudain surpris. 
Et des accès de. toux , fruit de ce mal étrange, 
Étouffoient l'animal qui se plaît dans la fange. 

Ce coursier sî robuste, et sî souvent vainqueur, 
Fuit l'herbe et les ruisseaux ^ accablé de langueur. 
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Frappant du pied la terre , et Toreille baissée « 
Lenlemeot il distille une sueur glacée. 
Sa peau devient scabreuse et résiste à ta main : 
Cest des premiers accès le symptôme certain. 
Mais lorsque des douleurs la force est plus cruelle» 
Dans un cercle embrasé son œil creux étincelle; 
Il ne peut respirer, et ses gémissemens^ 
De ses flancs convubift suivent les battemens* 
Des gouttes d'un sang noir tombent de ses narines ; 
Sa langue s'épaissit jusque dans ses racines. 
Le vin , par des tuyaux dans sa gorge yersé, 
Calmoit d'abord le mal dont il étoit pressé ; 
Mais bientôt il tomboit dans une ivresse extrême , 
Et de rage en mourant se décbiroît lui-même. 
Dieux ! puissent les Romains éviter ces horreurs , 
£t nos seuls ennemis imiter ces fureurs ! 
Tout à coup le taureau , pour surcroit de disgrâce , 
Vomit des flots de sang dans le sillon qd'il trace ; 
Il meurt. Le laboureur délie, en souph*ànt. 
Le triste compagnon de l'animal mourant. 
Au milieu des guérets lè soc reste iiilmiobile. 
L'émail fleuri des prés , des bots le sombré aisîle. 
D'un ruisseau transparetit l'agréable fraichèur. 
Bien ne pent des troupeaux ranimer la vigueur. 
Exténués , l'œil fixe et la tête inclinée , 
Ils attendent la mort t^cA leur est destinée. 
Que leur servent, hélas ! ces travaux assFdus , 
A qui notre richesse et lios plaisirs sont dus? 
Et toutefois chez eux cett^ effroyable p'éète, 
?ï'est point l'efiet dn luxe aux mortels* si fùneiste. 
L'onde les désaltère , eî J'herbe les nourrit j 
Dans les champs la nature à leurs besoins sourit ^ 
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A c6té des bergers sur h terre tU sommeillent , 
Et les soucis rongeurs jamais ne les étrillent. 

■ 

Ce peuple alors voulut^ pour appaiser les cieux. 

Offrir des doos sacrés à la reine des dieux. 

Le char étoit tout prêt, mats les taureaux manquèrent ; 

Des buffles inégaux au temple le traînèrent. 

On vit des laboureurs, par le besoin pressés, 

Acbever de leurs mains les sillons commencés , 

Cbarger du joug leur tète y et, des plaines voisines, 

Conduire seuls un cbar au sommet des collines^ 

Le loup craint pour lui-mème4 et fait grâce aux trou* 

peaux. 
Les daims mourans , les cerfs entrent dans les hameaux , 
Errent parmi les chiens^ et leur troupe éperdue 
Ne connoît d'ennemi que le mal qui les tue. 
IjCS monstres de la mer , comme eux épouvantés. 
Ne trouvoient que des flots par la peste infectés : 
Tels que ces malheureux péris dans un naufrage. 
Leurs cadavres errans flottoieut sur le rivage } 
Les serpens expiroient sur les sables déserts, 
Et les oiseaux mourans tombolent du haut des airs. 

Yainement les bergers, que soutient Tespérance, 
Changent de pâturage , épuisent leur science ; 
L'art d'Esculape même eût fait de vains efforts. 
Tisiphone a quitté le noir fleuve des morts ; 
Les maux et la terreur ont marché devant elle; 
Sa rage à tout instant frappe et se renouvelle , 
Et l'écho ne répète, eu ses tristes accens , 
Que des troupeaux plaintifs les cris attendrissans. 
Leurs corps, spectacle affreux qui charme les furies. 
Palpitent dans le sang, couchés sur les prairies. 
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Ils couvrent la campagne, entourent les hameaux , 
Et dans des creux profonds sont jetés eo monceaux. 
Du poison dangereux dont leur chair fut atteinte^ 
Ni l'onde ni le feu n'eut effacé l'empreinte. 
Les toisons conser voient cette horrible vertu ; 
Malheur a tout mortel qu'elles auroient vêtu ! 
Les tissus que formoit cette dépouille impure , 
Communiquoient au sang leur secrète souillure. 
Des ulcères ardens et d'infectes sueurs , 
De ce mal redoutable aigrissoient les douleurs; 
Et d'un feu clandestin l'embrasement rapide 
Cousumoit des mouraos le corps sec et livide. {*) 



(*) Le Franc de Pompigoan. 
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NOTES ET IMITATIONS 

DU III« LIVRE DES GÉORGIQUES. 



(') XALfis , déesse qui présidoit aux pâturages* 

(2) Apollon, appelé Amphrysius , du fleuve Amprhjse , 
en Thessalie, sur les bords duquel il garda les troupeaux 
d'Admète. 

(3) Buristhée, roi de Mycènes, tyran d'Hercule. 

{jÇ^Busiris^ roi d'Egypte, qui immoloit à Jupiter toud 
les étrangers qui abordoient dans ses états.. Hercule lui 
fit éprouver le même sort. 

(5) Hyppodamie, fille d*ŒnomaiiS| roi d'Élide et de 
Pise. Son père ayant appris de l'oracle que son gendre 
le feroit mourir > proposoit à ceux qui la demandoient 
pour épouse de disputer avec lui le prix de. la course 
du char; à condition que, s'ils étoient vainqueurs, ils 
épouseroient sa fille, et qu'ils seroient mis à mort s'ils 
étoient vaincus. Pélops gagna le cocher du roi , qui mit 
au char de son maître un essieu si fragile, qu'il Fut 
brisé dans sa course.; Le roi se tua dans sa «hûte, et 
Pélops épousa Hyppodamie. 

(6) Lucrèce (lib. I] dit, en parlant d'Ennius : 

Ennius ut noster cecinit, qui primus amœno 
Detulit ex Helicone perennijronde coronam , 
Per gènte^ ita las y eic. 

2. l5 
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Il dit aufisi de lui-même (lib. I) : 

jiffia Pieridum peragro loca nullius antè 
Trita solo:jupat intégras accederejonteê 
Atque haurire ; jupatque nopos decerpergjîor^s , 
Insignemque meo capitipetere indè coroitam^ 
Undê prias nulli velarunt tempora Musœ^ 
Primùm quod magnis doceo de rébus ^ et arctis 
Religionum animas nodis exsoli^ere pargo ; 
JDeindê quod obscurâ de re iam lucida pange 
Carmina , Musœa cantingens cuncta lepare. 

Les anciens poètes s'encensoient ainsi eux-mêmes; 
nous en trouvons des exemples dans Horace et dans Ovide. 
Cicërou même , quoiqu'il ne Fàt pas poêle , se louoit sans 
façon , et sentoit ce qu'il yaloit. 

(7) Des machines triangulaires , au rapport deVitruve, 
changeoient tout à coup , en tournant , les décorations de 
la scène. La toile , ou rideau , se le voit en se déployant, 
et découvroit le fond du théâtre. Des esclaves étoienc 
employés à cet office. Sur cette toile ^ suivant Virgile, 
étoient représentées les victoires de Jules-César sur les 
Bretons ( peuples de la Grande-Bretagne ), et c'étoicnK 
des esclaves de cette nation qui la levoieot. 

(8) On voit assez que ce second Romulus étoit Oeta- 
vins, à qui Fauteur donne ce nom par flatterie^ 

(9) Les Ganga rides, peuples de Tlnde, les Arméniens ^ 
les Parthes et les Arabes, ne furent pas vaincus, à pro- 
prement parler, par Octavius; mais comme ils se trou- 
▼oicnt dans Tarmée d'Anioine, lorsque ce dernier fut 
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liéfait^ Virgile en prend droit de regarder son héros 
comme le vainqueur de tous .ces peuples^ 

(10) Comme l'auteur traite des bœufis, des chiens et 
des chevaux , il cite les lieux ou se trou voient beaucoup 
de ces animaux. Le mont Cithéron, en Béotie, étoit 
venommë pour ses bœufs et ses pourceaux. Le Taygète 
xnoot de Laconie, près de Sparte, étoit célèbre par les 
chassesqu'ony faisoit, et conséquemment par ses chiens* 
On faisoit beaucoup de cas des chevaux du pays d'Epi- 
daurey dans l'Argie. En général^ les chevaux de FArgie 
«toient fort prisés. Virgile loue ceux de Mycènes y ville 
de la même contrée y ainsi que ceu]ç d'Épire : 

£t patriam Epirum referetjhrte^que Mycenas. 

(11) Le poêle, dans ce passage , annonce clairement 
VÉnéide. 

Je placerai ici un bel endroit de La Fontaine. On verru 
comment, dans son genre d'écrire, il a tiré parti de 
cette belle idée de Virgile ; on verra encore comment il 
sait mieux que Virgile passer , après cette espèce de pro* 
logue,au sujet qu'il veut traiter. On ajoutera cet exemple 
à ceux que j'ai déjà cités , pour faire voir à quel point 
il possédoit Tart des transitions. 

LE œRBEAU, LA GAULLE , LA TORTtJË £T LE RAT. 

(Fablexvdali?^XIL) 

A HADAKE DE LA SABLISAX. 

Je VOUS gardois un temple dans mes vers; 
Il u^eût fini qtt*itTecque TuniTers : 
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Déjà ma main en fondoit la durée 
% Sur œ bel ait qu'ont les dieux inventé ; 
Et sur le nom de la divinité 
Que dans ite temple on auroit Adorée* 
Soi' le portail î*aurois ow mots écrits : 
Palais sacré de la déesse Iris,. 
Mon œlle-là qu*a Jiinon à ses gages ; 
Car Junon même et le maître des dieux 
Serviroient Fautre, et seroient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages* 
LtVipothéote à la voûte eût paru. 
Là, tout Tolympe en pompe eût été vu 
Vacant Iris sous un dais de lumière. 
Les murs auroient amplement contenu 
Toute sa vie ^ agréable matière , 
Mais peu féconde en ces événemens 
Qui des états font les renversemens. 
Au fond du temple eût été son image 
Avec ses traits , son sourU , ses appas , 
Son art de plaire et de n*y penser pas , 
Ses agrémens, à qui tout rend hommage; 
«Taurois fait voir à ses pieds des mortels 
£t des héros, des demi-dieux encore. 
Même des dieux : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
Xeusse en ses yeux fait briller de son ame 
Tous les trésors , quoique imparfaitement ; 
Qtf œ cœur vif et tendre infiniment, 
Pour ses amis , et non point autrement, 
Car cet esprit qui, né du firmament , 
A beauté dliomme avec grâces de fenune , 
Me se peut pas, comme on veut , exprimer. 
O vous , Iris , qui savez tout charmer , 
Qui savca plaire en un degré suprême , 
Vous que Ton aime à Yéffd de soi-même , 
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(Ceci soit dit sans nul soapçon d*amour, 
Car c'est un mot banni de votre cour ; 
Laissons-le donc ) , agréez que ma muse 
Achève un jour cette ébauche confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet , 
Pour plus de grâce , au-devant d'un sujet 
Oii l'amitié donne de telles marques. 
Et d'un tel prix que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 
2Non que ceci se passe entre monarque ; 
Ce que chez vous nous voyons estimer 
IV'est pas un roi qui ne sait point aimer; 
Cest un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bous. 
Quatre animaux vivant de compagnie 
Vont aux humains en donner des lecous, 

là 

La gazelle, etc. 



Addition de l'Éditeur. Une preuve certaine que Vir- 
gile, dans cette promesse » annonce son poème de YÉ^ 
néide y c'est qu'il se propose de disputer le premier rang 
à Homère;' il sera le premier des poëtes latins qui amè- 
nera de l'Hëlicon les Muses dans sa patrie, qui rapportera 
à Mantoue des palmes cueillies dans Pldumëe , et célè- 
hrera, par des jeux magnifiques, sa ^icloire sur son 
rival. Aucun poëte latin jusqu'à lui n'avoit travaillé dans 
l'épopée; il se propose donc, p^r une composition de 
ce genre, d'enlever les Muses de la Grèce, et de les 
amener en Italie. Ce trait seroit taxé de vanité dans 
un poêle vulgaire; mais dans Virgile, on ne peut voir 
que cette noble confiance qu'un ; génie supérieur a dans 
ses propres forces^ 
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(12) Traduction de M. Delîlle: 

Je yeux dans la génisse une mâle rudesse, 
Une oreille velue , un regard menaçant , 
Des cornes dont les dards se courbent en croissant; 
Que son fbinc alongé sans mesure sVtende ; 
Vers la terre en flott&nt que son fanon descende ; 
QuVnfin ses pieds , sa tête et son cou monstrueux , 
De leur beauté difforme épouvantent les yeux. 
Taime aussi sur son corps taché par intervalles. 
Et de noir et de blanc des marques inégales; 
Xaime à lui voir du joug secouer le fardeau , 
Par son mufle sauvage imiter le taureau , 
Menacer de la corne, et, dans sa marcbe altièrë. 
De sa queue à longs crins balayer la poussière. (*) 

Imitation de M. Rosset : 

Ses naseaux sont ouverts, ses lèvres abattues. 
Le front large, Tœil noir, les oreilles velues; 
Son poil est moucheté, brillant, épais et doux » 
Et son fanon flottant descend sur ses genoux : 
Dans sa marohe on la voit lever sa tète altière^ 
Sa queue, ta. se jouant, élève la poussière. 

Il y a loin sanft doute de ces vers didactiques à la des- 
cription poétique qui les procède; mais combien ils sont 
encore au-dessus des autres tif'tiductions qui en ont été 
faites ! ( Noie de rÉditeur.) 



O Ce veti est einpnmté de Segrtis; c'est Tor ûzé du fanâer d*Eoidiis. 
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(i3) Traduction de M. Delille : 

I 

L*âge, soit de rh3rmeii , soit du travail des ehamps, 
ikprès quatre ans commeiioe , et cesse avant dix aus. 
Ces }Our8 sont précieux : dès le printemps de Page 
Livre au taureau fougueux son amante sauvage J 
Qu*elle laisse en mourant de nombreux héritîerr. 
Hélas ! nos plus beaux jours s*en volent les premiers : 
Un essaim de doufeurs bientôt nous environne, 
La vieillesse nous, glace et la mort nous moissonne. 
Préviens donc leur ravage, et que dans tes troupeaux 
L*hymen forme toujours des nourrissons nouveaux. 
Dans le choix des coursiers ne sois pas moins sévère. 
Du troupei^u dès renCanoe il faut soigner le père : 
Des gris et des bais-bruns on estime le cœur 3 
Le blanc, Talézan clair ^ languissent sans vigueur.. 
L*étalon généreux a le port plein d*audace, 
Sur ses jarrets plians se balance avec grâce; 
Aucun bruit ne Fémeut; le premier du troupeau 
n fend Fonde écumante , affronte un pont nouveau : 
Il a le ventre court, Tencolure hardie , 
XJn^ t^te effilée , une croupe arrondie ; 
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. 
Et ses nerfs tressaillir et ses veines s*enfler : 
Que du clairon bruyant le son guerrier réveille ^ 
Je ie vois s^agiter , trembler, dresser Toreille; 
Son é^ine se double et frémit sur son dos; 
D'une épaisse crinière il fait bondir les fldts; 
De ^6 naseaux brûlans il respire la guerre; 
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre. 

Tel , dompté par les mains du frère de Castor , 
Ce Cyllare fameux s^assujettit au mor :. 
Tels les chevaux d'Achille et du dieu de la Thrace ' 
SouQoieat le feu du otel d*où desoendoît leur racé : 



* 
I 
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Tel Saturne, fsurpm dans un tendre larcin , 
En superbe coursier se transforma soudain , 
El y secouant dans Tair-sa crinière flottante , 
De ses hennissemens effraya son amante. 



Imitai ion de H. Rosset : 

* 

Uétalon que)*estime est jeune, rigoureux ; 

U est superbe et doux , docile et vafeureux : 

Son encolure est haute et sa tète hardie , 

Ses flancs sont larges, pleins, sa croupe est arrondie; 

Jl marche fièrement, il court d*un pas léger; 

11 insulte à la peur, il brave le danger. 

S*ftl entend la trompette ou les cris de la guerre, 

11 s*agîte, il bondit, son pied Frappe la terré ; 

Son fier hennissement appelle les drapeaux ; 

Dans ses yeux le feu'brille, il sort de ses naseaux ; 

Son oreille se dresse et ses crins se hérissent; 

Sa bouche est écumante, et ses membres frémissent. 

Ces Ters peuvent soutenir, à quelques égards, la corn- 
paraisoD avec ceux de M. Delille : nous le remarquons 
cTautant plus volon tiers, qu'il est rare de trouver dans le 
poëme de V Agriculture un grand nombre de morceaux 
«ussi bien versifiés. M, de la Harpe a judicieusement 
observé que la marche de tous ces vers est en elle-même 
uoiforme, qu'il y a trop peu de mouvement, et encore 
moins d*ac€éléra:ion de mouvement. C'est, au contraire, 
un des mérites de la iraduciioo de M. de Delille. 

M« Le Blanc du Guillet a rendu ainsi la description 
du cheval : 

Vois comme le premier il marche avec fierté , 
l'Mid un iarrei nerveux , brave un fleuve irrité; 
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Sur un pont inconnu s'élance avec audace , 
Et ^un bruit effrayant dédaigne la menace. 
Que son port est altier ! quel museau délié! 
Sous ses muscles enflés, quel poitrail déployé! 
Point de ventre apparent; croupe ronde et polie. 
Mais la trompette sonne ... 6 transport ! 6 furie ! 
// n est plus à lui-même ! il tressaille, il bondit , 
Frémit , dresse Toreille, et gronde, et se roidit ; 
A longs flots sur son cou sa crinière est roulée \ 
Sur ses reins vigoureux son épine est doublée. 
Tant d*ardeur, tant de feu contraint et renaissant 
Jaillit de ses naseaux , de son œil menaçant. 
Creusée avec effort, coup sur coup tourmentée, 
La terre sous son pied retentit agitée; 
Et tout son corps appelle , et prévient les combats. 

Le traducteur avoit à.Iqtter k la fois. contre le plut 
parfait des anciens et le plus brillant des modernes: 
l'entreprise ëtoit. hasardeuse. Cëtoît Bncéphale à .domp- 
ter; Le Blanc pouvoit-îl en être l'Alexandre? Ce mor- 
ceau offre cependant quelques vers asse2 beaux ; niais 
aussi quelles négligéoces! quelles fautes centre la- langue 
et le goût! {Note de l'Éditeur.) 

(14) Traduction de M, Delille : 

i 

Quel que soit le coursier quait adopté ton cboirx^ . 
Quand des ans ou des maux il sentira le poids , 
Des travaux de Tamour dispense sa foiblesse: 
Vénus, ainsi que Mars, demande la jeunesse. 
Pour son corps dévoré d*un impuissant désir 
L*b jmen est un tourment et non pas un plabir ; 
Vieil athlète ,- son feu dès Tabord se coosume : 
Tel le chaume 8*éteint au mioment qu^il s*allume. 
Connois donc , et son âge, et sa race et son cœur, 
E)t sttf -^tout dans U lice observe son aideur^ 



234 190TES ET IMITATIONS. 

Le signal e§t donné : déjft de la barrière 

Cent chars précipités fondent dans la carrière; 

Tout s^éloîgne, tout fuit ; les jeunes combauans. 

Tressaillant d*espéranoe, et d*effroi palpitans , 

A leurs bouillant transports abandonnent leur ame ; 

Ils pressent leurs coursiers; Fessieu siffie et s^eiiflanime : 

On les voit se baisser, se presser tour à tour ; 

Ou se quitte, on s'atteint; on s*approcbe, on s*éTite \ 

Des chevaux haktans le crin poudreux s*agite ; 

Et, blanchissant d*écume, et baigné de sueur. 

Le vaincu de son souffle humecte le vainqueur : 

Tant la gloire leur plaît, tant Thonneur les anime! 

Disons un mot des autres traducteurs^ X^un d'eux ^ 
en parlant du cheval , s'exprime aÎDsi : 

Observe 

S*il a des mouvnnens impétueux ou calmes; 
S'il souffre étant vaincu ; s*il désire les palmes* 

Ces vers sont de M. Couroand ; le. surplus Ae sa tra- 
duction est à peu près dans le .oiècpe goût* M. Raux fait 
reposer les coursiers à la crèche^ et retentir le Jouet, 4 
grand bruit y sur leurs Jlancs. De pareilles fautes de goût 
sont impardonnables y sur-tout quand elles ne sont ra- 
chetées par aucune beauté. (Note de l'Éditeur.) 

(i5) Traduction de M. Delille : 

Dès que son sein grossit , tous nos soins lui font dus^ 
Et le soo et le char lui seront défendus. 
Je ne veux plus la voir faondtr dans les campagnes, 
Lutter contre un torrent, gnivix sur les montagnes : 
Qu*elle paisse ea des prés où les plus claies ruisseaux 
Parmi des bords fleuris rotUeiu & plains canaux^ , . 
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Où le sommeil Tin?! te au fond <l*un antre «ombre ^ 
Ou des rochers ▼oisint versent le frais et Tombre. 



Traduction de M. Rosset : 

Qu*elle ne traîne point une charge pesante; 
Qu*elle soit dans ce temps de tout travail exempte ; 
Ne lui permettez pas de traverser les eaux , 
De franchir les fossés , les buissons, les coteaux : 
t2tt*elle erre en liberté dans un gras pâturage , 
Sur les bords d*ttne eau pure , à Tombre d*un bocage. 

Ces derniers vers sont précis , sans obscurité f mais on 
y reconnolt toute Faustérité didactique avec laquelle 
l'auteur a donné des lois à Fagriculture. Cette sévérité 
cependant ne l'empêche point de s'élever quelquefois à , 
la hauteur de la plus riche poésie* Plusieurs morceaux 
de son poëcne, sur-tout sa magnifique description du 
Coq^ et celle du Cheval que nous avons citée , le place- 
roient à càté des plus g^nds peioires, si, comme nous 
l'avons déjà obserVé, ces morceaux étoient un peu plus 
nombreux. Au reste, on ne peut k^fuSi^r à M.'Rosset la 
gloire d'avoir concuru, avec le traducteur des Géorgie 
ifues y à montrer aux Français les ressources de leur 
langue poétique , et à prouver qu'il n^est point d'objet » 
quelque avili qu'il soit par une fausse délicatesse, qu'on 
ne parvienne, avec du talent et du travail, à lui faire 
heureusement exprimer. {^Note.de l'Éditeui) 

(16) Traduction de M. Delillo : 

Aux rives du Silare , où dés forêts d*yetise6 
Prolongent dans les champs leurs ombres ténébreuses , 
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Vole un insecte affreux que Junoh autrefois , 
Pour tourmenter lo , déchaîna dans les bois. 
Aux bourdonnemens sourds de son aile bruyante. 
Tout un troupeau s'enfuit en hurlant d'épouvante : 
l>e leurs cris furieux leTanagre frémit; 
La foret s'en ébranle, et l'olympe en gémit. 
Fais donc paître la mère au soir ou dès l'aurore , 
Lorsque de son hymen les fruits sont prêts d*éclore. 

Jupiter avoit changé la nymphe lo en vache, pour 
la soustraire, par ce moyen, à la vengeance implacable 
de Junon ; mais la déesse lui envoya le taon , qui ne 
cessa de la tourmenter jusqu'à ce qu'elle fut arrivée eo 
Egypte , où elle trouva le terme de ses souffrances. 

( Note de l'Éditeur. ) 

(17) Traduction de M. Delille : 

Mais veux-tu près d'Élis , fians des torrens de pbudre , 

Guider un char plus prompt , plus brûlant que la foudre ? 

Veu;^-tU;daiis les horreurs d'un choc tumultueux 

Régler d'un fier coursier les bonds impétueux ? 

Accoutume son œil au spectacle des armes , 

•Et son oreille au bruit , et son cœur aux alarmes; 

Qu^il entende déjà le cliquetis du frein , 

Le roulement des chars , les accens de l'airain ; 

Qu'au seul son de ta voix son alégresse éclate; 

Qu'il frémisse au doux bruit de la main qui le flatte. 

Ainsi, de la mamelle à peine séparé, 

Ton élèçe à son art est déjà préparé ; 

Déjà son front timide et sans expérience 

Vient aux premiers liens s'offrir sans défiance. 

Mais oompte-t-il trois ans , bientôt mordant le frein , 

11 tourne, il caracole, il bondit sous ta main ; 
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Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure : 
Pour la rendre plus libre , on gène son allure ; 
Tout à coup il s'élance, et plus prompt que réclair. 
Dans les champs effleurés il court , Tole et fend Tair. 

Imitation de M. Rosset : 

Un coursier belliqueux, qui , formé pour la gloire , 

Doit avec le guerrier voler à la victoire, ' 

Dès ses plus jeunes ans au bruit accoutumé. 

Sans crainte entend tonner le salpêtre allumé. 

Son œil audacieux^arcourt Téclat des armes ; 

-.Le son de la trompette est pour lui plein de charmes. 

Plus léger que les vents , par son vol devancés , 
Ses pas sur la poussière à peine sont tracés , 
Il aime la louange , et son ardeur éclate 
.Au doux bruit de la main qui le frappe et le flatte. 
Cest ainsi qu'un coursier utile au champ de Mars 
Vous porte fièrement au milieu des hasards , 
Perce les escadrons, vole, se précipite; 
Le carnage Tanime , et le péril Tirrite. 

Ces vers ne sont point une traduction de Virgile; mais 
il est aisé de voir que c'est lui qui en a fourni l'idée. 

Job a fait aussi une description du cheval de bataille 
qui est pleine de beautés. Voici comment elle a été tra- 
duite par M. Le Franc de Bompignan : 

Donnez- vous au coursier la force , le courage , 
Et du hennissement le terrible langage ? 
L^épou vanterez- vous comme un insecte ailé? 
11 souffle la terreur , et n*est jamais troublé. 
Vigoureux, plein d^audace, il bondit, il s*élanc« : 
Par sa course il prévient Tennemi qui s*avance ; 
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Du rempart épineux qui borde le vallon , 
Indocile, inquiet, le fougueux étalon 
S^échappe, et , libre enfin , bondissant et superbe , 
Tantôt d*ui7 pied léger à peine effleure Therbe , 
Tantôt demande aux vents les ol^ets de ses feux ; 
Tantôt vers la fraîcheur d*un bain voluptueux, ■ 
Fier , relevant ses crins que le zéphir déploie , 
Vol^ et frémit d*orgueil , de jeunesse et dé )oie : 
Ses paâ dans tous vos sens retentissent encor. 

( l! Homme des champs, cli. IV. ) 

Yanière et M. de'Bufifbn nous ont aussi donné des 

descriptions du cheval. Nous allons les transcrire : 

< ♦ ■ . . • » • , . « 

Qui longas amat ire piasy aut bornda Martis 
Castra sequi tenerâjacilem cerpîce domari 
Fingat equum ; deceatque pedes et mollia entra 
Composito glomerare gradu , spumosaquejrœnis 
Ora regens y piano vel in cequote cursibus acrem 
Calce citet y pressis vel in orhemflectat habenis y 
Aut molli placidumjubeatprocedere gressu. 

( Praed. rust., lib. III. ] 

«c La plus noble conquête que Thomme ait jamais faite, est 
celle de ce fier et fougueux animal , qui partage avec lui le» 
fatigues de la guerre et la gloire dés combats. Aussi intrépide 
que son maître, le cheval voit le péril et Taffronte ; il se fait 
au bruit des armes, il Faime , il le cherche , et s*anime de la 
même ardeur. Il partage aussi ses plaisirs ; à la chasse , aux 
tournois, à la course, il brille, il étincelle : mais docile au- 
tant que courageux , il ne se laisse point emporter à son feu , 
il sait réprimer ses mouvemens; nqn seulem^ptjl .fléchit sous 
la main de eelui q^i le guide, mais il semble consulter se» 
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désirs, et, obéissant toujours aux impressions quHl en reçoit, 
il se précipite , se mçdère ou s^arréte , et n*agit que pour y 
satisfaire. Cest une créature qui ne renonce à son être que pour 
n^exister que par la volonté d*un autre, qui sait même la 
prévenir; qui, par la promptitude et la précision de ses mpu« 
Temens , Texprime et Texécute ;' qui sent autant qu^on le de* 
sire, et ne rend qu^autant qu*on veut; qui, se livrant sans 
réserve , ne se refuse à rien , sert de toutes ses forces, s*excède . 
et même meurt pour mieux obéir ». (^Hist, nat, , tom. I. ) 

M. Zacharie, poëte Allemand, peiot ainsi un cheyal 
polonais , qu'il appelle Farouche : * 

« Brillant, né pour la chasse, Farouche frémit à Pas-* 
pect de Bélinde, la fixe audacieusement , frappe, de ses 
pieds la terre avec furie , fait jaillir le feu des parés qu'il 
fracasse, et semble défier un tel conducteur ; ses naseaux 
inquiets, son œil éiincelant, tout décèle en lui son ardeur; 
au moindre son du cor, il rue, se couvre d'écume, et 
quelquefois même se déchire le flanc. » 

» 

Joignons à ces descriptions celle-ci de Voltaire » au 
huitième chant de la Henriade : 

Il court dans tous les rangs 

Sur un coursier fougueux plus léger qi^e les vents , 
Qui , fier de son fardeau , du pied frappant la terre , 
Appelle les dangers et respire la guerre. 

Et cette autre que Sarrasin fait du coursier du ptincc 
de Condé : 

Il monte un cbeval superbe , 
Qui , furieux aux combats , 
2. î6 
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A peine fait courber Fherbe 
Sous la trace de ses pas. 
Son regard paroît fnrouche, 
L^écume sort de sa bouche : 
Prêt au moindre mouTement , 
Il frappe du pied la terre. 
Et semble appeler la guerre 
Par un fier hennissement. 

( Note de [Éditeur. ) 

(i8) Traduction de M. Delille: 

Souvent même, troublant Tempire des troupeaulc 9 
Une Hélène au combat entraîne deux rivaux. 
Tranquille, die s*égare en un gras pâturage: 
Ses superbes amans s*élaBoent pleins de rage ; 
Tovs deux , les yeux baissés et les regards brûlans ^ 
Entrechoquent leurs fronts, se déchirent les flancs ; 
De leur sang qui îaillit les ruisseaux les inondent ; 
A leurs muglssemens les vastes cieux répondent. 
Entre eux point de traité : dans de lointains désert» 
IjC vaincu désolé va cacher ses revers. 
Va pleurer d*un rival la victoire insolente, 
lia perte de sa gloire , et sur-tout d'une amante. 
Et vers ces bords chéris tournant encor les yeux. 
Abandonne Tempire où régnoient ses aïeux. 

Mais Tamour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvages: 
Là , dormant sur des rocs , nourri d^amers feuillage». 
Furieux , il s*exerce à venger ses affronts; 
De ses dards tortueux il attaque des troncs; 
Son front combat les vents , son pied frappe la jdaine , 
Et sous ses bonds fougueux il fait voler Tarène. 
Mais c*en est fait, il part, et bouillant de désirs. 
De Torgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs. 
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Tel y par un pli léger ridant le sein de Foode | 
Un flot de loin blanchit, s^alonge, s'enfle et gronde ; 
Soudain le mont liquide, élevé dans les air»i 
Hetombe : un noir limon bouillonne sur les mers. 

Amour , tout sent tes feux , tout se livre à ta rage; 
Tout, et rhomme qui pense, et la brute sauvage ^ 
Et le peuple des eaux et Thabitant des airs. 
Amour, tu fais rugir les monstres de» déserts : 
Alors, battant ses flancs, la lionne inhumaine 
Quitte ses lionceaux et rode dans la plaine : 
Cest alors que, brûlant pour d'informes appas ^ 
Le noir peuple des ours sème au loin le trépas; 
Alors le tigre affreux ravage la Lybie : 
Malheur au voyageur errant dans la Nubie ! • 
Si le coursier fougueux sent lattraît du plaisir,' 
Voyez- vous tout sou corps frissonner de désir ? 
Il ne sent plus le fouet, ne connoît plus les rênes ; 
n vole; il franchit tout, et les bois et les plaines j^ 
Et les rocs menacans, et les gouffres profonds. 
Et les torrens enflés par les débria des monts. 
L'horrible sanglier se prépare à la guerre; 
Il aiguise sa dent , il tourmente la terre^ 
Contre un chêne ridé, s^endurcit aux assauts. 
Hérisse tous ses crins , et fond sur ses rivaux. 

Que n^ose un jeune amant qu'un feu brûlant dévore ! 

L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore, 

La nuit, a^ bruit des yçnt? , ^ux.luçurs de Téçlair j| 

Seul , traverse à la nage une orageuse mer ; 

Il n'entend ni les cieux qui grondent sur sa tète y. 

Ni le bruit des rochers battus par la tempête. 

Ni ses tristes parens de douleur éperdus. 

Ni son amante, hélas! qui meurt s'il ne fil plus* 

Virgile clésigne ^ dans ce3 derDiera Ters ^ Léandre ^ 
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dont les amours Avec Hén> foDt le sujet d'un poëaoïe de 
Musée et de dtux ëpitres d'Ovide. Plusieurs savans ont 
révoque en dbute la Véracité de cette histoire. Mais qu'y 
H-t-il de si extraordinaire qu'un amant traverse toutes 
les nuits un bras de mer à la nage ? On sait que l'Hel-* 
lespont , à l'endroit où Sestos et Abydos étoient bâties 
vis-à-vis l'une de l'autre, n'a que m à sept cents pas de 
largeur; et chaque jour nous sommes k portée de voir 
des nageurs beaucoup plus habiles. D'ailleurs comment 
révoquer l'autorité des meilleurs auteurs grecs et latins, 
qui^ dans leurs ouvrages, ont semé plusieurs traits re* 
latifs à cette aventure ; et celle non moins imposante 
d'un grand nombre de médailles antiques où Léandre 
est représenté traversant la mer a la nage, précédé d'un 
Amour qui porte dans sa main un flambeau, et qui 
semble le guider vers Héro qui l'attend au haut d'une 
tour? 

Ces amours d^lléro et Léandre. ont fourni à M» Denne- 
Baron le sujet d'un joli poëme erotique : il y a mis à 
profit les idées des anciens, mais il n'a pris dans Musée 
que le fond du stijet : les détails et les épisodes sont 
de ^n invention. Voici comment il a imité les vers de 
Virgile : 

Sur le cœur des mortels , 6 pouvoir de l'amour f 
Léandre est sur uti roc ébranlé par la foudre \ 

Rien ne peut Tarrèter , ni la chute des cieus , 
"Ni kl mer entr'ouvrant ses gouffres ténébreux , 
^i , plus que tout enoor , les larmes de sa mère. 
O vents! s'*éoria-t*il , eâcauees ma prière, etc* 

La parque a triomphé, TAmour pleure et s'enfuit. 
Cette nuit poux Léaâdre est Téternelle nuit. 
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M. Roucher, dans son poëme des Mois, nous offre ea- 
core une imitation de ce morceau : 



L*Amour vole , il a pris son essor vers la terre. 
Depuis Foiseau , qui plane au foyer du tonnerre, 
Jusqu^aux monstres erraus sous les flots orageux^ 
Tout reconnoît Tamour ^ tout brûle de ses feux. 
Dans un gras pâturage il dessèche, il consume 
Le coursier inondé d*une bouillante écume , 
Le livre tout entier aux fureurs des désirs. 
De ses larges naseaux qu*îl présente aux zéphyrs , 
L^animal , arrêté sur les monts de la Thrace , 
De son épouse errante interroge la trace. 
Ses esprits vagabonds Tont à peine frappé. 
Il part , il franchit tout , fleuve , mont escarpé ^ 
. Précipice , torrent , désert ; rien ne Farrête : 
Il arrive, il triomphe, et \ fier de sa conquête , 
Les yeux étincelans , repose à ses côtés. 

. Cette descriptioa est faite de verve; il est ▼ritï que 
l'auteur l'a empruntée à Virgile ^ qu'ilne fait guère ici 
.que traduire ; mais on voit qu'il l'a .senti. Le deroiier vers 
est tout entier de lui , et il est très-beau. C'est là, comms 
disoit Boileau , jouter contre son modèle. Continuons 
notre citation : 



*i 



s , 1 > I 



Rivaux meuglans d amour, les taureaux indomptés 
S*appellent au combat ; cependant qii\ine Hélène , ' 
Prix d^une 1 utte horrible , erre en ' paix sur la plameT ' 
Leur queue à coups pressés aigutHonne leur flano*^^^-^ 
Us s*atteig|nent ; leurs fronts se heuftent, et le mù^g'. ' it 
De leurs corps déchirés .coule à kuigs flots sur yiier}]0i>^i 
L'un d*eux enfin Tempc^rte , et , cqii^uérant«u{Kirbe« « 



» ».-. 
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Voit son rival , brâlé d*inutit«s désirs , 

Lui laisser en fuyant utKshamp libre aux plaisirs. 

L*honinie ^ Thonime sur-tout , à Tamour est sensible, 
• ••••*••••••••> 

Impatient enfin de languir loin des cbarmes. 
Que rappellent toujours se^ sanglots et ses larmes , 
U se lève ; et s*il faut, la nuit, pour tant d*appas, 
Sur les mers , à la nage , affronter le trépas , 
Déjà nouveau Léandre, il s*élanoe dans Tonde ; 
Sur lui d*un pÀle à Tautre en vain la foudre gronde , 
En vain contre les rocs mugit le flot brisé; 
Il défie à la fois et ce ciel embrasé 
Et ces bruyans écueils , et la vague écumante : 
Il aborde ; il s*élance aux pieds de son amante , 
Et, pressé dans ses bras jusqu*au réveil du jour. 
Les yeux demi fermés, il boit un long amour. 

Le dernier hémistiche est la traduction littérale de ces 
expressions du quatrième livre de l'Enéide : Longumque 
hiMfOi amàren^ On viHt queM. Rôucher é|oit nourri de la 
lecture des anciens , et qu'il sa voit les mettre à profit dans^ 
ses compositions. M. Roucher a eu ^ de son vivant même j 
ides partisans outras ) et des dé traeteiirs injustes. Les uns 
•outitfdnent qu'il a rendu le mécanisme de nos vers plus 
savant et plus fort ; qu'il a élevé notre poésie à une région 
qu'elle désespéroit d'atteindre, et l'a enrichie d'exprès* 
sionri^eureusement créées par lui-même , ou emprun- 
tées avec j)oahiBiir des .livres sacréset des nations étran- 
gères,., Ç/ej^pdant, par un^ destinée étrange, disent-ils y^ 
M* Roi^er est comm^ ices apfttres» dont les prosélytes 
nombr^m reslent cachés : on L'étudié laborieusement en 
secret^'nnfail plus que Timiter, on s'approprie sans dis- 
crétiiHi ^iS'c^ tidhesfâès I et l'on critique sans ménagement 
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mt sans équité des vers que Boileau et Bacioe auroieut 
plus justeiueot appréciés. Les autres lui aecordeni Tes- 
pressioD poétique, mais ils lui refusent l'esprit, le juge* 
ment, Tinvention, la variété, la flexibilité, le goût; ils 
lui reprochent sur-tout son système de versification , s^ 
construction et ses enjarabemens, qui détruisent souvent 
l'accord de la pensée et du nombre. « Ceux qui out lu 
Y^rioste, dît M. de la Harpe, n'ont pas oublié sans dout« 
la monture d'Âstolpbe et de Roger, ce cheval ailé qui les 
emporte par les airs de la France à la Chine , mais a une 
telle hauteur, qu'ils ne voient plus rien au-dessous d'eux 
que du vide et des brouillards. Roger, que cette manière 
de voyager a fatigué beaucoup et amusé fort peu , <xni- 
suite, pour le retour , le sage Logistille, qui lui apprend 
à ménager l'Hyppogrifie avec une cheviUe sur le cou , qui 
le fait monter et descendre, et tourner et arrêter à v<doQté. 
Grâces à ce beau secret , Roger voyage de manière à jouir 
à son aise de tout ce qu'il veut voir et observer , et se place 
à la hauteur qui lui cornaient. Cet Hyppogrift est préci- 
sément la monture de Roucher, si ce n'est qu'il n'a pas 
la cheville conductrice, ou qu'il ne sait guère s'co servir. 
Il est ordinairement fort haut guindé , mais dans les 
nuages : aussi a-t-il la tète étourdie et la vue trcMiblr. 
Mais quand la cheville agit , son Hyppegrifie devient par 
moment Pégase. » Les hommes sans passions, sans préjo* 
gés littéraires, qui se donnerontla peine de lire le poème 
des Mois y y trouveront sans doute de grands défauts , 
mais ils y admireront aussi des morceaux dignes de nos 
plus grands maîtres , et ils demeureront convaincus qœ 
Fauteur n'a mérité, 

Ni cet exc^ d*lionnenr , ni cette ind^nitc. 
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M« Delille nous offre encore , dans son poème de 
V Homme des Champs y une belle imitation de 1» des-- 
cription que Virgile a faite du combat de deux taoreaux 
pour une génisse ; description , ainsi qu'il le dit Fort bien^ 
pleine d'ame et de mouvement, et Tune de celles où la 
poésie a prêté avee plus de succès les passions de rhomina 
aux animaux : 

Les chefe d*uD grand troupeau se déclarent la guerre i. 
Au bruit dont leurs débats font retentir la terre , 
Mon œil épouvanté ne voit plus deux taureaux ; 
Ce sont deux souverains, ce sont deux fiers rivaux , 
Armés pour un empire, armés pour une Hélène , 
Brûlant d*ambition , enflammés par la haine. 
Tous deux , le front baissé , s*entre-choquent ; tous deux y 
De leur large fanon battant leur cou nerveux , 
Mugissent de douleur, d*amour et de vengeance. 
Le vaste olympe en gronde, et la foule en silenoe- 
Attend , intéressée à ces sanglans assauts , 
A qui doit demeurer Fempire des troupeaux^ 

On sera charmé sans doute de voir aussi comment 
M. Racine le fils avoit tourné la même imitation de Virgile^ 
dans sa première épitre sur Tame des bètes : 

Tentends d*ttn peuple entier la dîseorde éclater. 
Une Hélène a soufiSé cette ardeur meurtrière ; 
Plus d*un héros pour elle a mordu la poussière ; 
Et Foiseau dont le chant, noble cri du réyeii ^ 
Doux salut de Taurore, appelle le soleil , 
Souvent à haute voix célèbre sa victoire , 
Tandis qu*abandonnant ses amours et sa gloire^ 
Le vaincu prend la fuite en détournant les yeux ^ 
Vers ses antiques toits , palais de ses aïeux. 
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La Fontarne , dans sa fable des deux Coqs y a Toulu 
aussi imiter Virgile : 

. Leyaincndisparar; 

Il alla se cacher au fond de sa retraite. 

Pleura sa gloire et ses amours , 
Ses amours , qu'un rival , tout fier de sa défaite, 
Fossédoit à ses yeux ; il voyoit tous les jours 
Cet ob)et rallumer sa haine et son courage , 
Il aiguisoit son bec, battoit Tair de ses flancs; 

Et, s*exerçant contre les yents, 

S*armoit d*une jalouse rage. 

Il n'est pas besoin de faire sentir toiAe la grâce de la 
répétition ses amours, qui donne tant d'ame à cesTers. 
Ce sont là de ces traits de génie et de sentiment que Ton 
trouve fréquemment dans La Fontaine, et qui sont si 
rares dans d'autres poètes. {Note de rÉditeur.) 

(19) Pline s'exprime ainsi sur le même sujet , dans son 
Histoire Naturelle , liv. VIII, cb. 42 : Constat in Lusi- 
taniâ , circà Olysipponem oppidum et Tagum amnem , 
equas ^ "Favonio Jlante obpersas animaîem concipere spi^ 
ritum, idque partumjieri et gigni pemicissimum, « 11 est 
certain qu'en Portugal , aux environs de Lisbonne et du 
Tage, les cavales conçoivent par le souffle du vent 
d'ouest, en se tournant de son côté; et les poulains qu'elles 
engendrent ainsi sont très-prompts a la course. » Remar- 
quez cette expression , constat, qui ne permet pas de 
douter que Pline croit ce qu'il dit. Varron , un de ses 
garans, dit aussi ; Res.incredibiiis, sed vera. Puisque de 
graves naturalistes ont soutenu sérieusement la possibi* 
lité de celte manière d'engendrer , il ne seroit pas élon- 
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naDt que Virgile eut été de bonue foi dans eelte bizarre 
histoire. Homère, au seizième livre de T/Zia^^ voulant 
représenter la vitesse des chevaux d* Achille, dit quMls 
étoient enfans du Zéphire. Eu rapprochant ce passage 
des vers de Virgile , quelques savans ont pensé que peut- 
être il avoit eu en vue quelque opinion pareille dont Tau* 
lorité étoit plus que suffisante pour mériter d'avoir place 
en poésie ; d'autres ont soutenu que c'étoit une fiction 
purement poétique dont l'allégorie ne pouvoit tromper 
personne , et qu'Homère disoit que les coursiers d'Achille 
étoient fils du Zéphire , comme il dit ailleurs que la Ter- 
reur étoit l'enfant de Mars. Au reste, le Tasse (c.VII, st.76) 
s est aussi prévalu de l'idée d'Homère , qui présentoit un 
merveilleux approprié à son sujet , et fondé sur une opi- 
nion populaire quelle quelle fût ; ce qui peut-être ne 
de voit pas suffire à Virgile dans un poëme didactique. 

( Note de V Éditeur. ) 

(ao) Servius avertit que ce n'est pas l'intention de 
Virgile que l'on fasse paître les troupeaux dans les bois 
sacrés : c'étoit un crime. Le poëte appelle sacrée l'ombre 
des chênes , parce qu'ils étoient consacrés à Jupiter. 
M. l'abbé Desfontaines n'a pas fait attention à l'avertisse- 
ment de Servius, ou il en a fait peu de cas; il dit en 

propres termes : Mettez-les à l'ombre (vos troupeaux] 

dans ces bois sacrés , inaccessibles à la chaleur du midi, 

(ai) Traduction de M. Delille: 

Mais aux champs où l'Ister roule ses flots rapides, 
Aux bords du Tanaîs et des eauxMédtides, 
Aux lieux où le Rodope, après un long détour, 
Termine vers le nord son oblique retour; 
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^ucùn troupeau ne sort de son étable obscure : . 
Là, les champs sont sans herbe et les bois sans verdure; 
Là, le temps Fun sur Tautre entasse les hivers : 
L*Qeil ébloui n*y voit que de brillans déserts , 
Que des plaines de neige ou des rochers de glace 
Dont jamais le soleil n'effleura la surface : 
Des frimas éternels et des brouillards épais 
Éteignent tous ses feux , émoussent tous ses traits; 
£t , soit que le Jour naisse ou qu'il meure dans Tonde , 
La nature y sommeille en une horreur profonde : 
Là, le fleuve en courant sent épaissir ses eaux ; 
, Des chars osent rouler où voguoient des vaisseaux : 
Plus loin , un lac entier n*est plus qu*un bloc de glace ; 
La laine sur les corps se roidit en cuirasse; 
La hache fend le vin ; le froid brise le fer , 
Glace Teau sur la lèvre et le souffle dans Taîr. 
Cependant , sous les flots de la neige qui tombe , 
La foible brebis meurt, le fier taureau succombe, 
Les daims sont engloutis , et le cerf aux abois 
Découvre à peine aux yeux la pointe de son bois. 
Contre ces animaux , désormais moins agiles , 
Les rets sont superflus , les chiens sont inutiles : 
Tandis que, rugissant dans leurs froides prisons, 
Ils soulèvent en vain le fardeau des glaçons. 
Le barbare les perce , et mugissant de joie , 
. Daps ses antres profonds court dévorer sa proie. 

Cest là que ces mortels, dans d'immenses brasiers; 
Entassent des ormeaux et des chênes entiers ; 
Là, brute comme Tours qui fournit sa parure, 
Daus un morne loisir toute une horde obscure 
Abrège par le jeu la longueur des hivers , 
Et boit un jus piquant , nectar de ces déserts. 

Ce que Virale dit ici des glaçoDs , des effets du froid 
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dans la Scythie, paroîtra peut-être exagéré. Mais il faut 
soDgef que, par la Scythie, les anciens entendoient sou- 
vent tous les peuples du Nord ; de même qu'ils appeloîent 
Indiens tous les peuples de l'Orient. Le froid des climats 
septentrionaux produit des effets bien plus remarquables : 
«ouvent, quand on boit, les lèvres se prennent si forte- 
ment à la tasse, qu'on ne peut les en détacher que san- 
glantes; et l'on est exposé à cela, même en buvant de 
l'eau-de-vie, ce qui est encore plus singulier. M. de Mau- 
pertuis et ses compagnons de voyage assurent l'avoir 
éprouvé dans la Sibérie, et ils vont jusqu'à dire que 
l'esprit-de-vin se geloit dans les thermomètres. Le capi- 
taine Monck rapporte que , dans le Groenland , il étoit 
obligé de couper le vin et Feau-de-vie avec le fer , et d« 
les faire fondre au feu avant de les boire^ 

{Note de l'Éditeur.) 

(22) Traduction de M. Delille : 

Autant qu*on voit de flots se briser sur Xts mers , 
Autant dans un bercail régnent de maux divers; 
Encor s'ils s*arrètoIent dans leur funeste course î 
Pères, mères , enfàns , tout périt sans ressource. 
Timave , Noricie , ô lieux jadis si beaux ! 
Empire des bergers , délices des troupeaux ,' 
Cest vous que j'en atteste : hélas ! depuis vos pertes ,. 
Vous n'offrez plus au loin que des plaines désertes^ 

Là , Tautomne exhalant tous les feux de Tété ^ 

De Tair qu'on respiroit souilla la pureté , 

Empoisonna les lacs, infecta les herbages. 

Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages. 

Mais quelle affreuse mort ! D'abord des feux brûlans 

Gouroient de veine en veine et desséchoicnt leurs flancs. : 
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Tout à coup aux accès de cette fièvre ardente 

Se }oignolt le poison d*une liqueur mordante , 

Qui , dans leur sein livide épanchée à grands flots , 

Calcinoit lentement et dévoroit leurs os. 

Quelquefois auk autels la victime tremblante 

Des prêtres en tombant prévient la main trop lente ; 

Ou si , d*un coup plus prompt, le ministre Tatteiut, 

D*un sang noir et brûlé le fer à peine est teint : 

t)n n*ose interroger ses fibres corrompues , 

£t les fêtes des dieux restent interrompues. 

Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout périt; 

L^agUèau tombe en suçant le lait qui le nourrit; 

La génisse languit dans un verd pâturage ; 

Le chien si caressant eXpire dans la rage ; 

Et d*une horrible toux les accès violens 

Étouffent Panimal qui s^engraisse de glands. 

Le coursier , Vœil éteint et Toreille baissée ^ 
Distillant lentement une sueur glacée , 
Languit , chancelle , tombe et se débat en vain ; 
Sa peau rude se sèche , et résiste à la main ; 
Il néglige les eaux, renonce au pâturage , 
Et sent s^évanouir son superbe courage. 

Tels sont de ses tourmens les préludes affreux s 
Mais si le mal accroît ses accès douloureux, 
Alors son œil s^enflamme ; il gémit ; son haleine 
De ses flancs palpitans ne s*échappe qu*à peine ; 
Sa narine à longs flots vomit un sang grossier, 
Et sa langue épaissie assiège son gosier. 

tJn vin pur , épanché dans sa gorge brûlante , 

Parut calmer d'abord sa douleur violente ; 

Mais ses forces bientôt se changeant en fureur, 

(O ciel ! loin des Romains cei transports pleins d'horreur! ) 
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L*anlmal frénétique , à son heure dernière , 
Tournoit contre lut-^méme une dent meurtrière. 

Voyez-vous le taureau, fumant sons Taiguillon , 

D'uD sang mêlé d*écume inonder son sillon ? 

Il meurt : Fautre , affligé de la mort de son frère. 

Regagne tristement Té table solitaire ; 

Son maître Tacoompagne, accablé de regrets. 

Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 

Le doux tapis des prés, Tasile d^un bois sombre, 
Ea fratcheur du matin jointe à celle de Tombre, 
Le cristal d*un ruisseau qui rajeunit les prés, 
Et roule une eau d*argent sur des sables dorés , 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse ; 
Leurs flancs sont décharnés : une morne tristesse 
De leurs stupides jeux éteint le mouvement , 
Et leur front affaissé tombe languissamment. 

Hélas ! que leur servit de sillonner nos plaines. 
De nous donner leur lait , de nous céder leurs laines t 
Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons , 
M*ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons : 
Leurs mets , c^est Fherbe tendre et la fraîche verdure ; 
Leur boisson , Teau d^un fleuve ou d*une source pure : 
Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil , 
Et jamais les soucis n*ont hâté leur réveil. 

Pour appaiser les dieux , on dit que ces contrées 
Préparoient à Junon des offrandes sacrées : 
Pour les conduire au temple , on chercha des taureaux ; 
A peine on put trouver deux buffles inégaux. 
On vit des malheureux , pour enfouir les graines. 
Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines. 
Et, roidissant leurs bras , humiliant leurs fronts. 
Traîner un phar pesant jusqu^au sommet des mont». 
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Le loup mèine oublioit ses ruses sanguinaires ; 
Le cerf parmi les chiens erroit près des cfasomtèies ; 
Le timide eheyreuil ne songeoit plus à fuir. 
Et le daim si léger s*étonnoît de languir. 

La mer ne sauve pas ses monstres du ravage; 
Leurs cadavres épars^ flottent sur le rivage : 
Les phoques , désertant ces gouffres infectés , 
Dans les fleuves surpris courent épouvantés ; 
Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles; 
L*hydre étonnée expire en dressant ses écailles; 
L*oiseau même est atteint , et des traits du trépas 
Le vol le plus léger ne le garantit pas. 

Vainement les bergers changent de pâturage; 
L*art vaincu cède au mal , ou redouble sa rage ; 
Tisiphone sortant du gouffre des enfers^ 
Épouvante la terre » empoisonne les airs , 
£t sur les corps pressés d*une foule mourante 
Lève de }our en jour sa tête dévorante. 

Des troupeaux expirans les lamentables Toix 

Font gémir les coteaux , les rivages, les bois; 

Ils comblent le bercail , s*entassent dans les plaines ; 

Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines: 

En vain Tonde et le feu pénétroient leur toison y 

Rien n^en pouvoit dompter Finvincible poison ; 

Et malheur an mortel qui, bravant leurs souillures. 

Eût osé revêtir ces dépouilles impures ! 

Soudain son corps , baigné par d*immondes humeurs. 

Se couvroit tout entier de brûlantes tumeurs ; 

Son corps se desséchott, et ses chairs enflammée» 

Par d'invisibles feux périssoient consumées. 

La peste d'Athènes ^ si vivement el si éIoquemn?ieDrt 
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décrite par Thucydide ^ a fouroî à Virgile les matériaux 
de la description qu'il fait ici de la maladie épidémique 
des animairx. Ou retrouve dans la peinture latine les 
principaux symptômes et plusieurs traits caractéristiques 
du mal qui afBigea les Athéniens, quoique le poëte en 
ait écarté arec soin tout ce qui pouvoit de convenir qu'à 
des hommes. Ovide 9 dans le tableau des ravages de la 
peste à Égine, a imité Virgile autant qu'il a pu. Pour 
le plaisir de ceux qui entendent la langue latine, nous 
placerons dans cette note le texte de Virgile et celui 
d'Ovide, afin qu'on puisse plus aisément les comparer. 
Nous y ajouterons la description de la peste qui désola 
l'Attique, description faite par Lucrèce, et qu'on a beau- 
coup vantée, mais qui ne vaut, selon moi^ ni celle de 
Virgile, ni même celle d'Ovide : il y a moins de poésie 
«t moins de sentiment. La plus grande différence qu'il y 
« à cet égard entre Virgile et les deux autres poètes, c'est 
<|u'il ne parle de cette maladie que par rapport aux 
-animaux. 



Tàm sciât, aerias Alpes et Norica si guis 
Castella in tumulis, et Japidis arpa Timapi 
Nunc quoque post iantà videaty desertaque régna 
Pastorum, et longé saltus latèque vacantes. 
Hic quondam morbo cœli miseranda coorta est 
Tempestas, totoque autumni incanduit œstuj 
Et genus omne neci pecudum dédit, omnejerarum, 
Corrupitque lacus , infecit pabula tabo. 
Nec via mortis erat simplexy sed ubi ignea venis 
Omnibus acta sitis miseras adduxerat artus ; 
Rursàs abundabat^uidus liçuor, omniaque in se 
Otsa minutaiim moihç collapsa trahebat 
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Scepè in honore Deàm medio stans hostia ad arûm , 
Lemea dum nit^eâ circumdatur infuîa vittA^^ 
înter cunctantes cecidit moribunda Ministros. 
Aut si quamjerro mactaverat antè sacerdos y 
Inde neque imposais ardent altariajibris y 
Nec responsa potest consultas reddere pâtes : 
Ac vix suppositi tinguntur sanguine çûltri, 
Summaque jejunâ sanie infuscatur arena. 
Bine lœtis vituli pulgà moriuntur in herbis , 
Et dulces animas plena ad prœsepia reddunt. 
Hinc canibus blandis rabies penit: et quatit aegros 
'Tussis anheïa suesj açjaucibus angit obesis. 
Labitur infelix studiorum atque immemorherbœ 
Victor equus yjontesque apertitur, etpede terrain 
Crebrajhrit : demissœ aures ; incertus ibidem 
Sudor; et ille quidem moriturisjrigidus: aret 
PeiliSj et ad tactum tractanti dura resistiL 
Hœc ante exitium primis dat signa diebus. 
S in in processu cœpit crudescere morbus^ 
Tum vero ardentes oculi , atque attractus 4Mb alto 
Spiritus interdum gemitu gratis , imaque longo 
Ilia singultu tendunt ; it naribus ater 
Sanguis , et obsessasjauces premit aspera lingua. 
Profuit inserto latices irifundere cornu 
Lenosos : ea visa salus morientibus una. 
Mox erat hoc ipsum exitio :Juriisque refecti 
Ardebant; ipsique suosyjam morte sub œgrâ, 
{Dî meliora piis, erroremque hostibus illum I ) 
Discissos nudis laniabant dentibus artus, 

Ecce autem durojumans sub vomere iaurus 
Concidiiy et mixtum spumis vomit ore cruorem, 
Mxtremosque ciet gemitus : it tristis arqtor, 
2. 17 
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Mcerentêm adjungensfraUmâ morte jupencum : 
jitgue opère in medio dejixa relinquit aratra. 
Non umbrcB altorum nemorum , non mollia possunt 
Prata mot>ere xinimum , non quipersasca volutus^ 
Pufior electro campum petit amniê : ai ima 
Solpuntur latera, atque oculos stupor urget inertes. 
Ad terramçuejluit depexo pondère cerpia:^ 
Quidîàbory aut benqfacta Jugeant ? guid vomere terras 
Invertisse grapes ? Atgui non Massica Bacchi 
Murtera, non illis epulœ nocuére repostœ : 
Frondibus et victu pascuntur simplicis herbœ : 
Pocula sunt fontes liguidi, atgue exereita cursMk 
Wlumina ; nec somnos abrumpit cura salubres* 
Tempore non alio dicuni regionikus ilHs 
Quœsitas ad sacra bopes Jnnonis , et uris 
Imparibus ductos alta ad donaria eurrus, 
Ergo œgrè rastris terram rimantur^ et ipsis 
Unguibus infodiuntjruges ^ montesgue per altos 
Contenta cerpice trahunt stridentia plaustra. 
Non lupus insidias explorât opilia circùm; 
Nec gregibus nocturnus obambulat; acriorilium 
Cura domat : timidi damœ^ çerpiguefogaces 
Nunc intergue canes et circàm tecta pagantuK 
Jam maris immerui prolemet genus omne natantum 
Littore in extremo^ ceu naufraga corpora^Jluctus 
Proluit : insolitœfogiunt inftumina phocœ, 
Interit et curpis frustra drfensa latebris 
Vipera, et attoniti sguamis adstantibus hydri^ 
Ipsis est aër apibus non œguus, et illœ 
Prœcipites altâ vitam sub nube relinguunt. 
Prœtereà, nec fam mutaripabula refort y 
Quœsitœgue nocent artej : cessére magistrij 
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Phiîly rides Chiron^ Amythaoniusque Melampus, 
Sœtfit et in lucem Stygiis emissa tenebris 
Pallida Tysiphone : Morbos agit antè Metumqu^^ 
Inque dies apidum surgens caput aîtiàs effert. 
Balatu pecorum etcrebris mugitihus amnes , 
Arentesque sonant ripes ^ collesque supini. 
Jamque caterpatim dat stragem, atque aggefzitJpsis 
In stabulis turpi dilapsa cadapera tabo : 
Donec humo tegere, acjopeis abscondere discunt, 
Nam neque erat coriis usus ; nec piscera quisquam 
Aut undis abolere potest, aut vincerejlammân 
Nec tondere quidem morbo illupieque peresa 
Vellera; nec telas passant attingere putres. 
Verum etiam inpisos si quis tentarat amictus ; 
Ardentes papuke, atque immundus olentia sudor 
Membra sequebatur: nec longo deindè fnoranti 
Tempore contactes artus sacer ignis edebat* 

(Georg,,lib.IIL) 

Dira iues populis, ira Junonis iniquœ, 
Incidit exosœ dictas àpellice terras^ 
Dum visum mortale malum, tuntœque latebat . 
Causa nocens cladis, pugnatam est arte medendii 
Exitium superabat opem, quœ victa jacebat^ 
Principio cœlum spissâ caligine terras 
Pressit, et ignapos inclusit nubibus œstus^ 
Dumque quaterjunctis explepitcornibus orbem 
Luna, quater plénum tenuata reiexuit orbem,. 
Letiferis caîidi spirâruntjlatibus Austri; 
Constat et injhntes pitium penisse, îacusque ; > 
Milliaque inculios serpenium multa per agros 
Errasse^ atque suisJtupios,ter^erasse penenis. - 
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Strage canum prima , volucrumque , opiumguê 

boumque^ 
Inquejeris sttbiti deprensa potentia morbù 
Concidere ir\felij! palidos miratur aratoP 
Inter opus tauros , medioque recumbere sulco : 
Lanigeris gregibus balatus dantibus œgros 
Sponte sud lanœque cadunt, et corpora tabenU 
Acer equus quondam^ magnœque in pulperejamœ , 
Dégénérai; palmœ veterumque oblitus Jionorum, 
Ad prœsepe gémit, morbo moriturus inerti. 
Non aper irasci meminit, nonjidere cursu 
Cerpa, nec armentis incurrerejbrtibus ursi. 
Omnia languorhabet ; silpîsquey agrisque, viisque 
Corpora Jasdajacertt ; vitiantur odoribus aura. 
Mira loquar; non illa canes , apidœque polucres. 
Non cani tetigêre lupi; dilapsa îiquescunt, 
Afflatuque nocent, et'Ogunt contagia latê. 

Perpenit ad miseras, damno grapiore, colonos 
Pestis, et in magnœ dominât ur mœnibus urbis, 
Viscera .torrentur prima ^Jftammœque latentis 
Indicium rubor est, et ductus anhelitus igni. 
Aspera lingua tumet, tepidisque arentia pentis 
Ora patent, aurœque grapes captantur hiatu. 
Non stratum, non ulla pati pelamina possunt : 
Dura sed in terra ponunt prœcordia ; nec^t 
Corpus humo gelidum , sed humus de corporejervet. 
Nec moderator adest , inque ipsos sœpa medenies 
Erumpit cîades, obsuntqueauctoribus artes. 
Çuo propior quisque est sert^itquejldeliiks cegro , 
In partem leii citiùs venit ; utque salùtis 
Spes abat ,Jinemque vident in funere morbi. 
Indulgent arUmis s et nuUa, quid utile ^ cura est $ 
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Utile enim nihil est. Passim, posito^ue pudore , 
Fontibus, et^upiisj puteisque capacibiu hœrent, 
Nec sitis.est eartincia prias ^ çuàm Ptta , bibendo^ 
Inde grat/es multi nequeunt consurgere , et ipsis 
Immonuntar aquis , aliquis iamen haurit et illas. 
Tantaque sunt miseris invisi tœdia lecti, 
Prosiliuni : aut^ si prohibent consistere pires, 
Corpora depolpunt in hwnum yjugiuntque pénates 
Çuisque suos^ sua cuique domus Jfunesta videtur: 
Et quia causa latçtj locus est in crimine notas. 
Semianimes errare vUs » dum stare palebant, 
Aspicere^ ; flenies alioSf terrâque jacentes ,, 
Lassaque persantes supremo lumina moiu. 
Membraque pendentis tendant ad sidéra cœli 
Hic illicy ubi mors deprenderai^ exhalantes. 

Quid mihi tune animijuit, aut quid debuit esse^ 
Ni pitam odissem^ et cuperem pars esse meorum? 
Çuà se cumque acies oculorumjiexerat^ illic 
Vulgus erat stratum, peluti cikm putria motis 
Poma cadunt ramis, agitatâque ilice glandes, 
Templa pides contra gradibus sublimia longis ; 
Jupiter illa tenet : quis non altaribus illis 
Irrita thura tulit ? quoties pro conjuge conjux, 
Pro nato genitor, dum perba precantia dicit. 
Non exoratis animamjinipit in aris , 
Inqw manu thuris pars inconsumpta reperta est! 
Admoti quoties iemplis, dum pota sacerdos 
Concipit ,etfundit purum inter cornua pinum, 
Haud expectato ceciderunt pulnere tauri ! 
Ipse ego sacra Joui pro me y patriâque, tribusque^ 
Cùm^acerem natis, mugitus pictima diros 
Ediditi et subite collapsa sine ictiSus ullis. 
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Bxiguo tinjcit subjectos sanguine cuîiros, 
Fibra quoque CBgra notas^péfi moHitusque Deorurté 
Perdiderat; tristes pénétrant J^ viscera morbL 
Antèsacros pidi projeeta endapera postes ; 
'Antè ipsasj çttd morsjhret inPidiosiorj aras. 
Pars ammam laqueo ckiuâunts martisque timorem 
Morte Jugant^ ultroque pocant penientia Jata^ 
Corpora missa neci nullis de morejeruniur 
JFuneribus, neque enim capiebantjunera portes «- 
Aut iishumata prémuni terras , aut dantur in altos 
Indotata rogos : etjam neperentia nulla est^ 
Deque rogis pugnant, alienisque ignibus ardent. 
<v Qui lacryment desuntj indejletœque pagantur 

Natorumque virâmq. animas Jupenumque senumquez 
'NeC' locus in turmdos^ nec sufficit arbor in ignés. 

(Meiam.,lib. VU.) 

« JuDôn , irritée cootre celte ile, qqi portoit le nom 
de Tamaote deJupîter^ y envoya uDe peste affreuse. Oa 
y opposa des remèdes, tant tjtse cette maladie parât natu- 
relle; mais le, mal étoit plâs fort que tous les secours. 
D'abord Tair fut obscurci par des nuages épais qui cau^ 
fièrent une chaleur étoulBFante ; le vent du midi ne cessa 
de souffler pendant quatre mois, et de répandre les va-^ 
peurs malignes dont il étoit chargé; les fleuves et les lacs 
eurent leurs eaux infectées d'une quantité prodigieuse 
d'insectes jusqu'alors inconnus. 

« La contagion attaqua premièrement les chiens , les 
bœufs , les brebis , les oiseaux ; tous les animaux enfin 
furent ser premières victimes. Le malbeureur kixiureur 
est surpris de voir tomber tout à coup ses taHretfux'expi- 
rans dans le silloo qu'ik traçoient. Les brebis , poiKsant 
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des faèlemens plaintifs, tratoeot leurs corps malades j et 
voient leurs toisons tomber' d'elles-mêmes ; le coursier 
le plus vlgmireux n*a plus la même ardeur pour les 
combats et la yictoire, et laa*^uit sur la Ihière; le san- 
glier oublie sa férocité oaturelle; la biche perd sa légè- 
reté; l'ours, devenu timide, craint d'attaquer les trou- 
peaux. Tout dépérit ; les forèfs, les campagnes, les grands 
chemins, sont jonchés de cadavres d'animaux ; les oiseaux 
de proie, les chiens, et même les loups, n'osent en appro- 
cher : la terre est infectée de tant de pourriture, et l'air 
^n est corrompu. 

« La oonftagioa attaqua les laboureurs eux-tnèmes, et 
se répandit jusque dans ma ville. On sentott d'abord scÀ 
entrailles dévorées d'un feu secret qui s'annonçoit au- 
dehorsparune rongeur répandue sur tout le visage, et 
par une haleine enflammée; la langue s^enfloit ; la bou- 
che , desséchée , ne puîsoit dans Fair que des vapeurs 
pestilentielles. Nos citoyens ne pouvoient ^ ni trouver du 
repos dans leurs lits, ni souffrir sur eux leurs vètemens ; 
mais , étendus sur la terre , ils y tjherchoient ein Tain ût 
la fraîcheur : leur approche rendofrt la terre même bril- 
lante. Yainement aussi on s'efforçoit de Itsguérir : qui- 
conque Tentreprenoit , quidonqùe rendnlt "même d'autres 
aei'vices à ces infortunés , puïs<vit auprès d'eux des se-*- 
menées de mort. La mort seule étui t le terme de toutes 
ces souffrances : malalâes - désespérés ^ tùiis nrie consul- 
toiént que leur goût ou leur* ce pricè^^ sans recourir à 
ce qbf pourroit leur être salutaire , *ef rréb ne Fétôit en 
effet. Sang honte , sans pudeur et sans voile , ils alloient 
en foule et -confusément se jeter dans les fleuves et dans 
leé fontaines pour éteindre leur soif ardente : mais Hs 
se dâtivroient en même temps dé la soif et d'une vie 
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insupportable} la plupart mouroieut au sein des eaux, 
et l'on venoit ensuite puiser et boire ces eaux infectées. 
On abandonne son lit ^ on se roule sur la poussière ; oa 
fuit ses pénales, et chacun croit que ce fléau est attaché 
a sa maison , parce qu'il n'eu peut découvrir la véritable 
cause. Ceux qui peuvent se soutenir errent dans la ville 
d'un pas languissant : les autres, couchés sur la terre ^ 
la baignent de larmes; ou leurs yeux, lassés de s'ouvrir, 
roulent encore une prunelle égarée avant de se fermer 
]}|Our jamais. De toutes parts on n'aperçoit que des tas 
de mourans qui élèvent leurs mains vers le ciel, et qui 
tombent subi^^oa^'^t ^s^ns l'endroit où la mort les a 
HUirpris, 

•r Quels étoient alors et quels dévoient être mes voeux, 
si ce n'est de mourir et de ne pas survivre à pies malheu- 
reux sujets ? De quelque côté que se portassent mes 
regardf»^ je ne voyois que des' cadavres entassés comme 
des glanas sous l'arbre de Jupiter. 

« Vous vaye2 devant vous ce temple élevé ; il est C0117 
siK^ré au père des dieux. Qui de nous ne l'a pas enrichi 
d'offrandes? Combien de fois, tandis qu'un père y fat-> 
eott des vosux pour son fils, un .époux pour son épouse^ 
ne les a-t-on pas vu mourir au pied des autels qu'ils 
teooieqt eo^^assés l combien <}e fois, après leur mort, 
n'a'^t-on. pas trouvé encore. dans leurs mains une partie 
de l'encei^ ^ demi t brûléft ! combien de fois enfin le 
prêtre,. en versant du vin pur fentre les cornes des tau*- 
reaux,les a-ti*tl vu i|3ourir, frappés d'upe nouiin invi- 
sible! Moi -même., en faisant à Jupitec des sacrifiées 
pour 019 j)atrîe, poiir n;ioi,pour mes epfans, j'ai entendu 
la vjçtipae pousser d'affreiix .mugissemens ; je Taî va 
tomber d'elle-même subitement sur les couteaux sacréa^ 
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qu'elle arrosoit d'un peu de sang. Le» entrailles des 
ainiuiaux ^ infectées par la contagion , ne donnoient plus 
de signe de la vérité ni de la volonté des dieux. J'ai vu 
leurs cadavres, jetés devant la porte du temple et à la 
face des autels, attester la cruauté des dieux; j'ai vu 
enfin périr mon peuple innocent : la plupart abrègent 
leurs jours à l'aide d'un lien fatal, tissu par le désespoir. 

Et courent au trépas qu'ils veulentcviter. (*) 

On ne porte point les morts avec pompe au lieu ordi* 
naire ; les portes de la ville n'étoient ni assez spacieuses, 
ni en assez grand nombre pour tant de convois : ils sont 
étendus sans honneur dans les places publiques, ou jetés 
confusément sur des bûchers que l'on se dispute encore. 
11 ne reste personne pour ensevelir et baigner de larmes 
ceux que la contagion moissonne; lesenfans, les pères, 
les jeunes gens et les vieillards, privés de sépniture, 
errent tristement sur les bords du Stjx. On ne trouve > 
plus ni de place pour les tombeaux , ni d'arbres pour la 
construction des bûchers. » 

Nous avons cité de préférence cette traduction en 
prose, parce qu'elle est de Malfilâtre, et que d'ailleurs 
«lie nous a paru bien supérieure à celle de M. de Saint- 
Ange, ou cependant on remarque quelques vers assez 
beaux , que nous nous faisons un plaisir de rapporter : 

Rien n^arrète le cours de ce fléau fatal : 
Le médecin lui-même est victime du mal. 
L*amî , pour prix des soins de Tami qui lui reste, 
Lui laisse du tombeau Théritage funeste. 

{*) Ce vers de Voltaire rend assez bien ees mots d'Ovide , 
Mordsque tinvorem morte fugant 
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Plus d'«8|>oir de salut : tov» dons leur dernier sore , 
Four remède a leurs maux » n^attendent que la mor ti 

«r^i TU même , j*ai tu , par des maius frénétiques , 

Des morts amoncelés sous des sacrés portiques.; 

Des cadavres hideux jetés sur les autels 

Reprocher leur oi:rvrage à des dieux trop cruels. 

On en a vu hâter la fin de leur souffrance, 

Et courir au devant du trépas qui s*avanoe : 

I^e nœud qu^ils ont tissu pour terminer leur sort » 

Les délivre en mourant de la peur de la mort. 

Plus de ^nèbre deuil : les portes des murailles 

N^ »*ouvrent pas asses pour tant de funérailles. 

Les morts à l^bandon ne sont plus inhumés : 

Le bûcher n'attend plus les dons accoujlumés. 

L*un est mis sur des feux que pour Tautre on prépare; 

La tombe est le sujet d*une rixe barbare. 

Le bois manque aux bûchers , et la terre aux tombeaux. 

Et le Stjx , étonné de tant de morts nouveaux , 

Des mânes oubliés voit les ombres plaintives, 

Amis y époux , parens , errantes sur ses rives. 

ATTIC^E PESTIS DESCRIPTIO. 

Ex Lucretio , libro sexto. 

ffcBÇ ratio quondam morborum ^ et mortifer œsius 
Finibu' Cecràpiisjïmestos reddidit agros ; 
Vastavitque viasy earhausit cipibûs urbem. 
Nampenitus veniens Mgypti èjinibus ortus ^ 
Aéra permensus multum, camposque notantes^ 
Incubait tandem populo Pandionis ; omnes 
Jndè caierpatim morbo ,* fnortique dabantur, 
Principio caput incens umjer pore gerebani. 
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Et âuplices oeuios stsffusâ luce rubent^s* 
Sudabant etiamjauces intrinsecus atro 
Sanguine^ et ulcetihui pocU via septa eotbat; 
Atque anwtt if^rpreê numabat linguu cruare , 
Debilitata malts ^ motu grapis ^ aspera tactu. 
Inde y ubi perjauces pectus complétât , et ipsum 
Moihida vis in car mœstum coriftuœerat œgriSj 
Omnia tum perd pitai claustra lababant. 
Spiritus ore foras tetrum polpebat odorem, 
Ranoida quo pervlent prejecta cadapera ritù ; 
Atque animi prorsum pires totius , et omne 
Languebat corpus^ leUjam limine. ih ipso. 
JntolerabiNbusque ntalis erat anxius angor 
Assidue cornes y et gemitu commixta querela; 
Singuïtusquejrequens noctem persœpe , diemque 
{hrnpere assidue nerposy et menibta coactans y 
Dissolpéb)txt eoSj defessos antè^fatigans, 
Nec nimio cuiquùm posses ardore tueri 
Corporis in summosummarhjerpiseerepartemy 
Sed potius tepidum manibus proponere tactum , 
Et simul ulceribus quasi inustis omne rubere 
Corpus y ut est y per merribra sacer cikm diditur ignis. 
Intima pars homini perbjlagrapit ad ossa ; 
Flagrapii stomacKoJlamma y utjbmacibus intus» 
Nil adeè posset cuiquam lepe , tenueque membris 
Vertere ih utHitatem ; ad Pentum etjrigora semper, 
Injlupioêpartim gelidos ardëntia morbo 
Membra dabant ^ Mtdum Jacient^s corpus in undas* 
Multi praeipites iymphis putealibus altê 
Inciderunt ipso penientes ore patente. 
Insedabiliter sitis arida corpora mersans 
Mquabat multhm parpis humoribus imbrem^ 



N 
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Nec requies emi ulia mali; defessajaeebanf 
Corpora t nuusabat tacito medicina timoré: 
Çuippe pateniia etun totas ardentia noctes 
Lumma renartnt octilorum experiia somnoà 

MuHaçue pntierea mortis tum signa dabantur :. 
Perturbata animi mens in mœrore , metugue; 
Triste supereilium ,Jïiriosus vultus et acerj 
Soliicitm porrè, plertœgue sonoribus aures; 
Creberspiritus^ aut ingens raràgue coortus, 
Sudorisque madens per collum splendidus humor; 
Temua sputa^ minuta , croci contincta colore, 
Salseufue yperjauces raucas vix édita tussL 
In manibus perd trahier nerpi , tremere artus. 
A pedibusque minutatim succederejrigus 
Non dubitabat; item adsupremum dert^que tempus 
Compresses nares^ nasiprimoris acumen 
Tenue y eagntti oculiy capa tempora ^Jrigida peliis, 
Duraçue; inhorrebat rictum;Jrons tenta meabat. 
Nec nimio rigida post strati morte jacebant : 
OetasHHfueJerè candenti lumine solis, 
Aut etiam nona reddebant lampade pitam. 
Quorum si guis, ut est ^ piiaratjunera leti, 
Uiceribits tetris^ et nigrâ prolupie alpi, 
Posterius tamen Tumc tmbes , letumgue manebat, 
Aut etiam muUus capitis eum sœpê dolore 
Cotruptms sanguis plems ex naribujs ibat; 
Mme haminis totœ pires, corpusgue^uebat^ 
Proflupium porrè gui tetri sanguinis acre 
Ejrierat; tamen in rtemos huic morbus, et artus . 
tbat, et im partes génitales corporis ipsas^ 
St grapiter partim metuentes limina leti. 
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VipébantSefro pHpaU parte pirili ; 
Et mambus sine nonnulli pedibusque manehanty 
In êfita 4amen^ et perdebant lumina partim ; 
Vsque >aded mortis métus his incesserat acer, 
Atque^iam quosdam-cepere oblipia rerum 
Cunctarumyneque se passent cognoscere ut ipsL 

Jjâultaque humi cùm inhùmatajacerentcorpora suprà 
Corporibus, tamen alituum genus atquejerarum 
Aut procul absiliebaty ut acrem exiret edorem : 
Aut ubi gustarat , languebat morte propinquâ. 
Nec tamen omnino temerê illis solibus ulla 
Comparebat aptis, nec noctibu' sœclajerarùm 
ExibanUsilvis ; languebant pleraque morbo , 
\Et monebantur : cum primisjida canum pis 
Strata viis animam ponebat in omnibus œgram ; 
Extorquebat enim vitam vis morbida membris. 
Incùmitata rapi certabantjunera vasta^ 
Nec ratio remedî communis certa dabatur: 
Nam quod aliis dederat vitales aè'ris auras 
Volpere in ore licere, etcœli templa tueriy 
Hoc aliis erat exitio, letumque parabat. 
Illud in his rehus miserandum, et magnopere unum 
JÉrumrmbile erat i qubd ubi se quisque videbat 
Implicitum morbo, morti damnatus ut esset, 
Dq/iciens animo mœsto cum corde jacébat y 
Funera respectons , animam et mittebat ibidem^. 
Idque vel imprimais cumulabatfunerefmius. 
Quippe etenim nullo cessabant tempore apisci 
Ex aliis alios apidi contagia morbi. 
Nam quicumque.suosjugitabant visere ad œgros, 
Vitaïmmium cupidij mortisque timentes; 



S70 NOTES ET IMITATIONS. 

Pœnihatpauld post turpi marie maiâqu& 
Desertos, opis expertes , immna maetans, 
Lanigeras tanquam pectides, &t hucera saecla. 
Quifuerant aatem prœstà , eontagibus ièant, 
Atque labore ipudor quem tum cogebat obire, 
Blandaque lassorum pox mixtâ poce querelœ. 
Optimus hoc Mi genus ergb quisque subibat, 
Inque aUis aHum populum sepelire suorum 
Certantes, ïacrymis Uusiiuctuque redibant» 
Inde bàmùm partent in lectum mœrore dabanfur; 
Nec paterat quisquam reperiri^ quem neque mofàus, 
Nec mors, nec iuctus tentaret tempore tali. 
Prœtereajampastor, et armentarius omnis. 
Et robustus item curtd moderator aratri^ 
Languebanij penitàsque casis contrusa jacebant 
Corpora, paupertate et morbo dedita morti. 
Exammis pueris super exanimata parenturm 
Corpora nonnumquam passes, retrôque videre 
MatribuSy et patribus natos super edere vitam. 

Nec minimam partem ex agris œgroris in urbem 
Confluxit^ languens quem contulit agricolarum 
Copia , conpeniens ex omm morbida parie, 
Omnia complebant loea tectaque : quo mage eos tum 
CoTifertos ita acer^atim mors accumulabat. 
Multa siti prostratu viam per, proque voitita 
Corpora silanos adaquarum strata jacebant , 
Interclusâ anima nimiâ ab dulcedine aquaî, 
( Multaque per populi passim loca prompta , piasque , 

Languida semianimo tum corpore membra videres j 
JJorrida pœdore, et pannis cooperta perire 
Corporis illut/ie : pellis super ossibus una, , 
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Uîceribua tetris propèjam, sordiquejepulta* 
Omnia denigue sahcta Deùm delubra replerat 
Cofporibus mors exanimiSy onerataque passim 
Cuncta cadaperibus cœlestum ternpla manebant: 
Hospitibus îoca quœ complerant œdituentes. 
Necjùm reîigio dipùm, nec numina magrii 
Pendebantur , enim pressens dolor exsuperabat. 
Nec mos ille sepuliurœ remanebat in urbe , 
Ut prias hic populus semper consuerat Immari i 
Periurbatus enim totus irepidabat, et unus 
Çuisque suum pro re consortem mœstus humabat. 
MuUaque pis subita, et paupertasTiorrida suasit: 
Namque saos consanguineos aliéna rogorum 
Insuper insiructa ingenti ùlamore locabant, 
Subdebantquejaces y muUo cum sanguine sœpè 
Rixantes potius, quàm corpora desererentur, 

« L^Attique fut autrefois ravagée par un fléau de cette na<fc 
t^are , qui désola les campagnes et dépeupla la capitale. La 
contagion , née sur les frontières de rÉgjpte , traversa des 
espaces immenses d*air et dVau , et s'arrêta enfin sur les murs 
d'Athènes. Tous les habitans à la fois devinrent la proie de 
la maladie et de la mort. La tète étoit d^abord embrasée, 
les yeux étoient rouges et étincelans. Un sang noir remplis- 
soit l'intérieur de la gorge ^ et les ulcères interoeptoient la 
Toix : la langue , cette interprète de la pensée, rude au 
toucher , fbible et sanglante , étoit presque sans mouvement. 
Lorsque le poison tomboit sur la poitrine, et attaqnoit le 
cœur, c'en étoit fait de la vie. L'haleine répandoit umî odeur 
semblable à celle des cadavres infects : toutes les forces de 
l'esprit et du corps abattues présageotent le trépas. Ces maux 
épouvantables étoient accompagnés d'inquiétudes , de plaintes 
et de gémissbmens. La violence des convulsions tourmentoît 
jour et nuit les malades , et retirant leurs nerfs et tous leur» 
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membres , les agitpîc cruellement et les aocabiott de lassitude. 
Cependant on ne sentoit qu'une chaleur tempérée ans ez.tfé« 
mités du corps , qui d'ailleurs étoit déroré par de brûlans 
ulcères . comme il arrive toujours dans la maladie du feu 
sacré ; mais on étoit consumé intérieurement , et restomao 
rcssembloit à une fournaise. Le plus léger vêtement étoit in- 
supportable , et on ne cherchoit qu*à se rafraîchir ; les uns 
se jetoient tout nus dans les rivières , les autres se précipi- 
toient dans des puits , la bouche ouverte. Mais Taride foif 
qui les tourmentoit , n*étoit pas plus appaisée au milieu d*un 
grand fleuve , que par une goutte dVau. Le mal insatiable 
ne laissoit aucun repos ; les corps étoient étendus çà et là : 
la médecine interdite et tremblante se taisoit à la yue des 
malades , dont les yeux enflammés étoient fermés nuit et jour 
au sonuneil. 

« Pliisieurs Autres sympt6me^ annonçoîent la mort. La 
frayeur , la tristesse , le sourcil froncé , le visage furieux y 
des tiutemens continuels aux oreilles , la respiration tantôt 
fréquente et tantôt lente, le cou baigné de gouttes de sueur , 
une salive acre et jaune qui pouvoit à peine sortir de la 
bouche , malgré les efforts d*une gorge enrouée et d*une toux 
-violente. Les nerfs des mains se retiroient , tous les membres 
frissonnoient , et le froid gagnoit insensiblement depuis les 
pieds jusqu'aux antres parties du corps. Lorsque les derniers 
momens approchoient , on Toyoit les narines se resserrer , la 
pointe du nez s'alonger , les yeux s^enfoncer , les tempes se 
creuser , la peau devenir froide et dure , la bouche s'ouvrir 
d'une manière horrible et le front s'élargir : le malade expi* 
roit enfin le huitième ou le neuvième jour. Si quelqu'un ré^ 
sbtoit à la force du mal , par un flux de ventre qui lui faisoit 
rendre des matières noires , il n'en étoit pas moins la proie 
de la gangrène et d^e la mort. Un sang corrompu couloit 
en abondance de ses narines, accompagné d'un violent mal 
de tète; par là toutes ses forces se dissipoient. S'il n'éprouvoit 
point ce flux de sang ^ le poison se glissoît bientôt dans Iss 
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neift et dan» tous les naeinbres, et tfttaquoit jnsqa*aux or- 
f^anes de la génératioii : quelques-uns , dans la crainte de la 
mort., aouffroient que le fer leur fît pierdre leur sexe; d^autres , 
pour conseryer leurs jours , se laissoient couper les bras et les 
pieds , et cerner les yeux , tant ces malheureux' étoient frappés 
de la cniinte du trépas ; d'autres perdoîent tellement la mé-* 
iDoire j qu'ils ne potzroient se reconnottre eux-mêmes. ' 

' « Quoiqu'il y eût par-tout un horrible amas de cadayres 
privés de sépulture, les oiseaux et les bêtes féroces en évi- 
toient l'odeur , ou y s'ils osoient y toucher y la mort les frap- 
poit à l'instant ; aucun obeau ne pàroîssoit impunément pen- 
dant le )our, et dans la nuit les bêtes ne sortoient point de 
leurs forêts : la plupart étoient attaquées de la maladie , et 
xnoùroîent. On yoyoit sur -tout les chiens fidèles finir leurs 
tristes jours au milieu des rues, oiî le poison infernal leur 
arrachoit la yie. On ne rencontroit par-tout que funérailles 
sans pompe et sans conyoi. Cependant il n'y a voit aucun 
remède général : celui qui sauvoit les tins faisoit périr les 
autres ; ce qui étoit plus déplorable , c'est que ^ dans le lieu 
même oiï l'on se sentoit frappé , on s'abandonnoit au déses- 
poir, on se couchoit tristement par terré, et l'on y rendoit 
souvent le dernier soupir. Le nombre des morts se multi- 
plioît à l'infini; l'avide contagion passoit rapidement des uns 
aux autres : ceux qui , par amour pour la vie , refusoient 
de voir leurs amis ,'éprou voient bientôt le même sort; une 
mort honteuse et cruelle étoit le prix de leur dureté , et on 
les laissoit périr eux-mêmes , dénués de tout secours , ainsi 
que des bêtes. Cependant le mal ne respeotoit pas davantage 
.oeiix que la Jionte ^ pu les voix plaintives des mourans , .appe- 
loient à leur secoiirs. Tous les gens de bien, s'exposoient au 
danger ; et , après s'être disputés , par une noble émulation , 
le devoir d'ensevelir leurs proches, rentrant dans leurs mai- 

'sons, accablés de douleur, ils étoient bientôt les victimes de 

• • • * 

leur courage. Tous périssoient tôt ou tard , ou par la conta- 
gion , ou par le clmgriu. I^ berger et le tobuste laboureur 

2. 18 
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languissoîent dans leurs cabanes , yietimes de la maladie et 
de la misère. Vous eussies vu le père tomber mort sur le 
oorps de son fils expirant, et les enfons rendre les derniers 
soupirs entre les bra9 de ceux qui leur avoient dcmné le jour. 
« Ce furent en partie les babitans de la campagne qui ré-* 
pandirent la contagion dans la yille , en 8*y Jetant en^foule , 
et en j apportant le poison dont ils étoient atteints; ils rem- 
pi issoient toutes les maisons y et la mort les entassoit les uns 
sur les autres. Plusieurs, dévorés par la soif, étoient coucbés 
près des fontaines publiques, oà Tabondance des eaux qu*ils 
buvoient les suffoquoit : d^autres , à demi morts , étoient 
étendus au milieu des rues. Une borrible infection s'exbaloit 
de leurs corps putréfiés, que des lambeaux décbirés couvroient 
è peine : une peau sècbe et toute ulcérée 8*étendoit sur leurs os. 
Enfin la mort avoit rempli les temples des dieux de cadavres 
entassés. Ceux qui veilloient à la garde de ces lieux saîntar 
n^en pou voient défendre Tentrée : on ne respectoit alors ni 
les dieux , ni leur culte. Tous les sentimens faisolent place à 
la douleur et à la consternation. Il ne s^agissoit plus alors 
d'observer la pieuse coutume d'enseyelir les morts ; tout étoit 
dans une affreuse confusion, et chacun inbumoit son ami 
oomme il le pouvoit. La nécessité même et Tindigence firent 
commettre , à ce sujet , plusieurs actions blâmables ; on jetoit 
•es proches dans des bûchers dressés pour d*autres, d*où 
naissoient de sanglantes querelles qui coûtoient souvent 
la vie. ^ 

M. Roucber, dans le huitième chant de son poëme des 
Mois y nous a donné une description de cet horrible 
fléaa , connu sous le nom de peste noire y qui naquit au 
tiord de la Tartarie, et ravagea presque toute la terre 
<en 1348, sous le règne de Philippe de Valois. Il en a 
lire les détails de la relation laissée par Tempereur Can- 
tacuxène , qui fut lui-même témoin des ravages de cette 
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peste à Constantinople. Les silènes d^horreur qu'il décrit 
se sont renouvelées lors de la dernière peste qui désola 
Ifarseille en iy20. Nous terminerons par ce morceau , 
que nous n'insérons ici que comme objet de comparaison 
avec ceux que nous avons déjà cités. 

Bêlas! ils sont enoorpif^sens à nos douleurs ^ 

Ces iours rendus fameux par Texcès des nalbeurs ; * 
Ces jours où , sai>eombant sous oe monstre homicide , 
Des portes de r^urbre aux colonnes d*Alcide , 
Du foyer du Midi |uÉq[u*auSc glaoes du Nord , 
I#a moitié des hvim^ins s'engloutit dans la mort !' 



D^abord cédant aux coups de la Parque inhuinaioe » 

Les animaux en foule accrurent son domaine. 

Le cerf au pied léger, la chèvre au crin pédant , 

Et le bœuf pacifique et le coursier ardfot. 

Et la brebis si douce et le chien si fidèle , 

Et le plaintif oiseau, des anuins le modèle , 

De leurs corps infectés couvrirent les chemins. 

Le mal, plus irrité, passant )U8qu*aux humains. 

Bientôt on ne vit plus que de hideux fantômes. 

Qui d'un air corrompu respirant les atomes , 

Se traînoient et tomboient. Leurs yeux sombres, hagards , 

Brûloient d'un feu de sang, lançoient d'affreux regards. 

La douceur du sonuneil vainement attendue f 

Sur leur corps tout entier une lèpre étendue , 

Iicurs poumons tourmentés des accès de la toux , 

L*insatiable soif qui les déyoroit tous \ 

Enfin , de mille maux Texécrable assemblage , 

N'épargnant ni le rang, ni le sexe , ni l*âge « 

Ni rinnooent amour , ni la sainte amitié , 

Bientôt de nos i^eux eut ravi la moitié. 
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DES ABEILLES, (i) 

... .' . 

cl 'eîïtreprends de chanter tes doux prëseos de ftiiel 
Que la resée apporte en deaoeqdaut dâJÙ cieL r - 
O Mécène , à ma muse aecorde ton suffrage , 
Honore d'un regard là fin démon ouvrage y. 
Sur de foibles objets daigne fcflisser les yeux. 
Je t'offre le tableau d'un peuple industrieux > 
Leurs usages , leurs mœurs et Finslklet qui les guide , 
Et des ehefs.âiTi9ésJar valeur intrépides ./ - 
Le sujet est léger, la gloire nel'cstpasi . 
Il peut à tes regards présenter des appas j 
Mes Ters FembelUroût ^ si le ^iteu du Parnasse y 
Par ma yoîx invoqué^ seconde mon audaces 



> ' ■ 



« Aux abeilles d'abord que vos soins vigilams^ ' ' 
« Préparent un asile inaccessible aux vents : 
« Un soufBe impétueux, arrêtant leur cohorte^ ' ' 
« Lui fait abandonner le butin qu'elle àfiporte/ ' ^ 
« Éloignez d'alentour ces troupeaux bondissans * 
tt Qui foulent l'herbe tendre et les j^azoms naissans, 
« Et font tomber des fleurs ces perles de rosée 
flt Qui brillent le matin sur la plaine arrosée.- 
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« Lorsque le roi brillant de l'empire de l'air (3) 

« A sous notre horizon précipité l'hiver, 

« Voyez près d'un ruisseau leurs troupes ragaboades ^ 

« Là , d'une aile légère, ils effleurent les ondes. 

« Bientôt ils vont cherdier, dans le& champs refleuris, 

m La lavande et le thjm^ leors mets les plus chéris, 

« Et le soir dans leurs nida revolant avec joie , 

m Vont revoir lemrs enfans et déposer leur proie ^ 

« Et là du suc des flfiitrs leur art iudusirieui^ 

«r Compose dç leur lâiel leitrésor pvéeieux. 

« Lorsque dans un beau jour, tel qu'un nuage iaamense, 

« A vos yeux étonnés leur bataillon s'avance, 

« Et nage leatement dans^le vide des airs ; 

« Aux bords d*un clair ruisseau , sous des ombrages verds , 

« R-épandej! des parfumsies vapeurs odorantes, 

« Faites entendre autour les çy^ab^tles bruyantes : 

« Là , pottr se reposer , s'abattront vos essaims ; 

« Us reviendront le soir remplir leurs magasins^ 

m Entre d«ux roia rivaux la discorde cruelle 

« Allume quelquefois une guerre onortelle; 

«r Mais voua pourrez dèa-lors .pressentie aisément 

« L'effet tumultueux de leur ressentimeoi^ 

m Tel que l'airain bruyant, précurseur des bataUIea, 

« Des bourdonnemens sourds remplissenjt leurs murailles, 

«Et soudain enflammés d'u^e bouiVante ardeur, 

« Leurs escadrons épars s'attroupent en fureur. 

« Leur corpa pour le eoe»bat prend ^des.fosoes nouvelle&j 

« Us aiguisent leurs dards, iU.^itep t leurs aUeft> 

m Et rangés près du roi, ces escadrons volana 

« Appellent à grands cris leurs ennemis trop lents* 

« Si le )our est fiereiQ> leurs ardenteètCohoi^teB 
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tt'S'élaDcent toul à coup et franobiMem lés portes? 

« Od se inèle, oo combat, le broyant bataillon 

« Forme an milieu des airs un ëpais tourbilloiK 

ff Des cieux prëcipités'les morts (oncfaent la terre ^ 

« Les autans, aux forêts lorsqu'ils lirrent la guerre^ 

cr Font pleuvoir, moins de glands des chênes agitée. 

« Leur roi, tout brillant dW, vole de tous côtés; 

a II va dans tous les rangs échauffer le carnage , 

<e Et dans un foiUe corps défJoie un grand courage. 

« La mort ne peut enfin assouyhr leur fnreor, 

« Qu'un des partis vaincu ne lecède au vainqueur. 

ft Que votre main dans l'air jette un peu de poussière, 

<c Elle éteint tout i coup cette ardeur meurtrière* 

tt Lorsqu'ils sont rappelés de ce combat faial , 

«r Du mettre légitime immolée le rival ; 

a Mais (4) lorsque voo» verrez leurs troupes ineienainesy 

« Pour voltiger dans l'air ^ ou jouer dans ^9 plaines, 

« Oublier leunf travaux et déserter lenrs toiis^ 

v Arrachejs sans pitié les ailes de leurs rois. 

« Que l'ambre précieux des4eors les plus brilkintes . 

cr Arrête vos essaims daiKs des plaines rianses*^ ;• 

« Que Priape, en sa fwain poMant sa longueCqux , > . - 

(c Y donne répouvànte auic avidesoiseaux , ' - 

« yous-même,'pour fixer lenr cofurse'vagabdnde ,* ' 

« Embellisseis^pour eux cette plaine féconde. 

ft Que la po^e et l'cellllet parfument lei»r séjour $ : i 

« Que les fruits les phis doux mûrissêi^tà l'entour'^ . 

c( Et quie'ié^ piûs^ltters, iies^oeddctodes montagnes, - ' 

tt Viennent de leUrs râtneaox ombrager les euTnipagnes. 






€< Si mon fVêle Vaisseau ,'S«r les'on^es'florfaot^ 
<c Ne se hàtoit d'entier dau^fe port qui l'arcend , 
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« Peut-è&re, invilani l'art a servir la nature, 

« Ma muse des )apdios chanteroit la eirfCttre, 

«r Peindroît l'œillet Termeil et la rose et les lys , 

« La tulijpe étalant son or et ses rabis y 

« Ces yégétaua heureux dont Fntileverdure 

« Se plait à s'abreuver d'une onde vive et pure, 

« Et les rameaun pliants du docile«rbrtsseau • 

^ Que Tart industrîeax fiait courber en* berceau ; 

tt Le lierre tortueux rampant dans nos bocages, 

« Le myrte qui se plait sur d'htHnides rivagies, 

•t Et les flancs arrondis de cet énorme fruit 

« Qui presse en serpeniant le cbampqni Ta produit. 

« J'ai vu, sous les remparts de l'antique Œbalie, 

« Un vieillard fortuné oouler en paix sa vie : 

« Aux bor4s du Galésus , qui » dans les champs féconds , 

« Arrose de Cerès les flottantes moissons , 

« Ce vieiUard cultivoit son tranquille héritage. » 

<r lii mes yeux' n'ont point vu^ dans un gras pâturage , 

« Errer en m ugissant de •superbes troupeaux , 

« Ni les dons de Bacchus couronner des coteaux.' 

« Un parterre de fleurs, quelque» plantes beurçaies^> 

<r Qu'élevment avec soin ses main» laborieuses ; 

« Un jardin , un verger , dociiés « se» lais ^ 

« Lui dqanoient le bonheur qui s'enfuit loin des rois. 

« Des fruits qu'avec plaisir seayeusavoieatvu naiire, 

« Ses mains couvroient le soîr une table eha«pètre.i 

« Il cueilloit le premier lesTOses du printemps , 

« Le premier del'aa(omne amaosoit les présens. 

« Quand les froids aquilons des rapides ri v^ières 

c Enchaînoîent dans leurs litb'les ondes prisonnières; 

« Quand les rochers brisés i^édoieotiàleui^fureui*, 

« Des zéphyrs paresseux ^oousmt l8| lenteur, • ^ \ 
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<r Déjà 9 la serpe en main , de Tacaothe docile 
« Ce vieillard retraacboit le feuillage iootîle : 
« 11 voyoit le premier d'innombrables essaims 
« Faire couler leur miel dans ses heureuses mains* 
« Là 9 Flore^ tous les ans oonservoit à Pomôae 
« Les fruits que le printemps promettoit a l'automne t 
« La , pour flatter les yeux , placés en rangs égaux , 
« Des pins audacieux, de superbes ormeaux , 
« L'arbre dont le buveur aime l'épais omi>rage , 
« Le chêne , le tilleul , confondoicnt leur feuillage, 
tt Mais d'autres chanteront tous ces objets divers ; 
« Le temps fuit, je revole à l'objet dcf mes vers. 

« Admirons aujourd'hui, dans ce peuple si sage, 

« Ce merveilleux instinct qu'il reçut en partage^ 

« Quand , sur le mont Ida , leur xèle oflEicieux 

« Nourrit dans le berceau le souverain des dieux f 

« Quand les bourdonnemens de leur iroupe fidèle 

« Se mêlèrent aux cris des prêtres de Cy hèle; 

« De tant d'êtres divers (5) eux seuls unis entre eux, 

ft D'un état politi.que oiit su former les nœuds; 

« Dans les mêmes travaux iU consument leur vie, 

« Eux seuls ils ont connu le doux nom de patrie ; 

« Et dans les mêmes murs , soumis aux mêmes rois, 

«r Paisibles citoyens^ suivent d'égales lois. 

« Pour la froide saîsoin, leur utile sagesse 

<c Grossit pendant l'été leur commune richesse. 

« De ce peuple nombreux, pour isoulager la faim, 

tt Les unes dans les chanlps vont moissonner le thym. 

« Des jeunes citoyens d'autres formant l'enfance, 

tt Cultivent de l'éta^ la débile espérance. 

«Une autre d'un nàiel pur épaissit les rayons ^ 
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«t Et d'un nectar brillant dore ses pavillons. 
« Plusieurs en senlkidUes aux portes sont placées ; 
« Plusieurs vont décharger leurs compagnes lassées : 
« D'autres vont consulter les présages des deux y 
« Ou chasser le troupeau des frelons envieux^ 

« Tels les fils de l'Etna , dans leur prison brûlante, 
« S,e hâtent de forger la foudre étincelante. 
« L'un tour à tour enferme et déchaîne les vents ; 
«c L'autre plonge l'acier da ns les flots frémissans ; 
ce L'autre attise et nourrit le brasier qui s'allume. 
é L'Etna JremUftBt gémit sous le poids de l'ençhimel' 
« Leurs bras appesantis , soulevés lentement, 
« A coups précipités frappent l'airain brûlant ; 
•t Et d'un mordant acier les branches rapprochées 
c Roulent sous les marteaux les foudres ébauchées. 
« Vos essajms montreront à votre oeil enchanté 
« Pour de moindres travaux la même activité. 
« Chacune a son emploi : celles qu'atfoiblit l'âge, 
•t De l'enceinte des murs ont la garde en partage. 
« Par fleurs soins élevés contre les vils frelons, 
u De solides remparts défendent leurs rayons } 

* Ou de l'art des humains leur adresse rivale, 
tt Construit de leur palais l'ingénieux dédale. 

« Les plus jeunes du thym vont recueillir la fleur, 
« De son calice ouvert expriquent la liqueur } 
« Et du safran vermeil , ou des roses oaissan tes ^ 
«c Enlèvent en volant les dépouilles brillantes ; 
« Et le soir sous leurs toits leur diligent.essaim 
« Rapporte avec effort cet immense butin. 
« On les voit s'occ|]per , se reposer ensemble ; 

• Poiir leurs .communs travaux l'atlrorelea rasuembie. 
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« Le signal est doDoë ; leurs bataillons ardens, 

« Tout à coup déployés , s'élancent dansles champs. 

o L'approche de ia nuit interrompt leur bucrrage ; 

« Leur troupeau, dispersé sur les fleurs^du'riTagey 

« Revient se délasser des fatigues du jour :' 

a De longs bourdonnemens annoncent leur retour. 

« Un miel pur et fnigàl ranime leurfoiUesse :* 

et Leur couché les reçoit; on se tait, le bruit cesse : 

« Un silence profond règne jusqu'au réyeil ^ 

c Et ce peuple assoupi s'abandonne au jommeiL, 

a Quand les airs frémissans annonoent tes dragée , 
«r Quand d'humides vapetnK grossissent les'nuages, 
« Sous un ciel menaçant , les timides essaims 
cr N'osent tenter alors des vojages lointains. 
« A l'abri des remparts de leur cité tranquRle, 
« Ils vont puiser une onde à leurs travaux uiiie; 
<r Ou de sable dans Tair quelque grain emporté 
cr Donne un juste équilibre à leur corpa^gité* * 
« Ainsi te matelot, qu'un orage éponvante', 
a Leste d'un poids utile une barque flottante. 
a Sans l'Amôiyr ni Vénus repeuplant leorsétats, 
or Par de honteux plaisirs ils ne s'énervent pas. 
tt Les jeunes citoyens que nourrit la patrie , 
a Dans les flancs maternels n'ont point reçu la vie; , 
tt Sur le duvet des fleurs des insectes rampans, 
tt Adoptés par l'état, deviennent ses enfans'; - 
a Et des ans destructeurs réparant leiravage , : 
« De cette cour brillante éternisent FooTragie. - 
tt Souvent , en voltigeant contre ikn rocAer aigu , 
ce Leurs ailes on't brisé leur fragile tissu ;• 
tt Et fegi^rtmt lé |>rix de leur noble industrie, . 
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»Sou8 leur charge pesante elles rendent la vie. 

« De leurs jours.passagers éteignant leflanabeau , 

« Le sort après sept ans les replonge au tombeau ; 

c Mais leur état subsiste , et leur race imoiorteUe 

« Compte de longs aïeux une suite éternelle. 

«c Le Mède , le Persan , le sage Égyptien , 

a Les peuples de l'Euphrate , et le noir indien f 

« Prosternés en tremblant aux pieds de leurs monarque^, 

« Du pouvoir souverain respectent moins les marques. 

« Mais heureux si le ciel lui conserve son roi ! 

« Ce peuple , s'il le perd , ne conuott point de loi. 

« De son riche palais les trésors se dnpersent ; 

« Ses travaux sont détruits, ses remparts «e renversent. 

« C'est l'appui de l'état } leurs flots impétueux 

« Suivent en frémissant ce roi. mafestiteux. 

« L'aile de sessujets, dans leschampa de Bdloney 

ce Pour l'élever dansl'air souvenilui sertde trdne: 

et Leurs corps sont ses remparts^» milieu deacomi)ats; 

ce Us briguent sous ses yeux i^u glorieux trépas. 

a Ces traits ont fait penser que l'essence éternelle . . 

ce Leur donna de sa flamme une pure étiaoelle ; 

«c Que son souffle divin, répandu dans les cocpa 

«De ce vaste univers, fait mouvoir les ressorts, . . . 

a Remplit en pième temps le cid, la terre et l'ocide; 

ce Que, dans l'immensité de cette ame féconde^ 

«c Les êtres animés qui peuplent ce séjour 

«e Vont puiser le rayon qui leur donne le jour ; 

ce Qu'enfin, lorsque la mort de ceae foiblie argile 

et A détruk de «es niiains l'édifice fragile, 

ce Transformés aussitôt en astres^ radieux, . . 

ce Des fanges de la terre ils s^cnvolent aux cieiix*. . 
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« Pour enlever le niiêl dont leur ville est seoiëe^ 

« PorteJB*y d*ua tison Fimporlune fumée. 

« Deux fois on le recueille , et lorsqu'à près l'bi ver , 

« Frappant d*un pied l^er les plaines de la mer » 

« Vers les voûtes des deux la Pléiade s'élance ^ 

« Et ^ lorsque cette nymphe évitant la présence 

« Des signes pluvieux qui viennent l'affliger^ 

« Dans le froid océan commence à se plonger. 

« Mais alors de l'abeille évitez la furie ; 

« Elle aime à se venger , même au pri|^ de sa vie| 

« Et , versant sur la plaie un funeste poison , 

« Y laisse en expirant son cruel aiguillon. 

m Si l'hiver de vos soins alarme la prudence, 

« Si » dans leur république , une oisive indolence 

« Suspend tous leurs traraux et glace leur ardeu^, 

« Alors 9 prenant pitié de leur triste langueur, 

« Des dépouilles du thym parfumex leur asile, 

« Et retranchée l'amas d'une dre inutile. 

« Pour consumer leur miel, par des détours obscurs 

« Le léxard tacheté se glisse dans leurs murs. 

tt Là se cachant souvent la rampante chenille , 

« Du cloporte assoupi l'innombrable famille , 

c Le bourdon dévorant qui , dans un vil repos, 

« Se nourrit lâchement du fruit de leurs travaux ^ • . 

« Là le frelon leur livre une guerre inégale^ • 

« Là souvent de Pallas Todieuse rivale , 

« D'un tissu dangereux , par ses mains étendu , 

« Suspend adroitement le piège inattendu. 

tt Chassea ce vil'troupeau : bientôt leur industrie 

« S'empresse d'enrichir, de peupler leur patriC/^ 

« Leurs greniers sont remplis d'une moisson de fleurs } 

« Mais 9 hélas 1 comme nous esclave des doukurs , 
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m Ce peuple Toil souvent la pale maladie 

ft Daos ses murs dësolës exercer sa furie. 

« Leurs membres afibiUi^ont perdu leur couleur, 

« Et leurs corps décharués ont séché de langueur. 

« Les essaims consternés autour de leur murailles 

« Conduisent lentement de tristes funérailles. 

« Les pieds entrelacés , ensemble confondus, 

« A leurs murs quelquefois ils restent suspendu^} 

« Ou, glacé par le froid dans sa retraite obscure^ 

« Tout ce peuple mourant languit sans nourriture. 

« D'autres fois un bruit sourd élevé sous leur toits^ 

« Imite l'aquilon qui gronde dans les bois, 

« De l'Océan troublé les vagues frémissantes, 

a Et le feu qui mugit dans des forges brûlantes. 

« Pour reprendre leur force et leur première ardeur, 

« Que des parfums brûlés Ils respirent l'odeur ; 

K Que leur miel, distillé par un roseau fragile, 

« Pour soulager leur faim coule dans leur asile ; 

« Et, par un bruit léger , que ce peuple invité 

•t Accolée à ce repas avec avidité. 

« Présentejs-leu r encore quelques grappes mûries , 

a Du thym, du romarin, ou des roses flétries^ 

K La plante du Centaure, et le suc épaissi 

« Du raisin par le feu lentement adouci. 

« Il est une autre fleur que le Mella voit nattre, 

«Et vos yeux aisément peuvent la reconnoitre ; 

tt Sa racine féconde au-dessus des gacons 

« Élève une forêt de nombreux rejeton^ 

m Couronnant l'or vermeil de sa tige fleurie , 

« Ses feuilles font briller leur pourprejrembrunie: 

« Le berger qui la cueille .en de riches Irions, 

« Aux autels de ses dieux la suspend eu festons ; 
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ft Mais de son suc amer l'importune rudesse, 
« En piquant le palais le révolte et le blesse. 
a Arracbea sa racine , et que, dans un vin pur , 
« Elle perde en cuisant son goût sauvage et dur ; 
« Ensuite, dans des joncs façonnés en corbeilles, 
« Présente2-la vous-même au peuple des abeiUes. 

« Si vous voye2 un jour ce peuple infortuné 
« Par la contagion sous vos yeux moissonné, 
•t Apprenea les secrets et Fbeureuse industrie 
a Du berger qui régna dans les cbamps d'Arcadie , 
« Quand, du sang d'un taureau qu'immolèrent ses maios, 
« Il vit naître autrefois d'innombrables essaims. (iS) 
« Les peuples fortunés de ces ricbes contrées, 
.€< Par le nom d'Alexandre a jamais consacrées ; 
« Les babitans du Nil , que de brillans canots 
a Promènent dans leurs cbamps inondés de ses fiois ; 
« Toutes les nations que vort ce fleuve immense , 
« Depuis les lieux brûlans où sa course commence 
tt Jusques à l'Océan , dont le gouffre profond 
« Par sept boucbes reçoit ce fleuve vagabond ; 
te Les voisins des Persans qu'en son cours il inonde ; 
et L'Egypte qu'il nourrit du limon de son onde, 
« Par cet art qu'Aristée apprit à l'univers, 
« De mille essaims nouveaux savent peupler les airs. 

« Que d'un espace étroit l'enceinte préparée 

a Par quatre murs couverts soit d'abord resserrée; 

« Et que, des quatre, points qui divisent le jour, 

cr La lumière pénètre en cet obscur séjour. 

ce Cboisissez un taureau dont les cornes naissantes 

a Commencent à courber leurs fiointes menaçantes ; 
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« Pendant que sur la terre il se débat eo vaio 9 
«Fermez tous les conduits qui portcot daoi soo seio 
«c Ces atomes de Pair ^ aliment de la vie : 

« Qu'il meure sous vos coups ; mais, aprea aoo trépas^ 

« Que vos mains de'sa peau oeledépooilIcMpai^ 

« Dans eet obscur asile ordoone^ qoVMi Vélenâe 

ce Sur un lit de rameaux de tbym et de lavande; 

« Sur^tout n'atlendea pas que le reiocir des fleurs 

« Rende à nos près flétris leurs brillaoles « wlcs ir»; 

« Qu'à Taide de soo bee, rhirandclle ïAiim 

« De son nid sospeodn râooiHMit édifice 

« Immolez ce taureau dèaqve les datns Jifphjrrv 

« Rident le sein des cam par fears 

« De son sang cependant la liqi 

« Dans ses flancs se cor r aips^ 

« D'insectes tout a coup mm 

« De cette bumeor inpore cal 

« Ce foible eisaim d'abavd^i 

« Sur des ailes HtaîM^i 

« Dans les «ndes de Fair ila 

o Plus vigoorcox enfin ^ 

c S'élève, et dans les amferaae nn (fui$ «ma^^ 

« Tds , dans les eh anipi de Mmrêf an tiynd 4^$ ^3am»|:<r^ 

« Mille traits en siflbot dans les airs smhC lampes ; 

cr Teb les tonresw dn cid f B ndr ni i §0U fnMiA$. 

« Muse 9 raconic nseî de qnd dien t n i flair e 

« Les moricb ont reçn ce secwt selniatre. 

« Le beffcr Arisiée f 7% iasn dn aanf dei diem^^ 
« Par le aonflk iofeelé ^nn vent «i^Mai^Mma ^ 
« De ses nombreux easaînis vil éteindre la tm^ ; 
2. 19 





%go LE GÉmE DE VIRGILE. 

tt II fuit ces lieux cruels témoins de sa disgrâce. 

K Des vallons du Penée il part en soupirant ; 

« Vers la source du fleuve il arrive en pleurant. 

« Il s'arrête ; il s'écrie en sa douleur amère : 

a Toi dont je tiens le jour, 6 Cjrrène! 6 ma mère! 

« Hélas! pour être en butte aux destins ennemis , 

« Pourquoi du sang des dieux as-tu formé ton fils ? 

« Ma mère, (]u'a»-tu fait de cet amour si tendre ? 

« Où sont donc ces honneurs où je devois prétendre? 

K Hélas! lorsque ta voix me promet des autels, 

« Ton fils languit sans gloire au milieu des mortels. 

« Ce fruit de tant de soins, qui charmoit ma misère , 

a Mes essaims ne sont plus, et vous êtes ma mère ! 

tt Achevez, de vos mains ravagez ces coteaux, 

« Embrasez mes moissons , immolez mes troupeaux, 

« Dans ces jeunes forêts allez porter la flamme , 

« Puisque l'honneur d'un fils ne touche plus votre ame. 

« Sa mère l'entendit. Sur des lits de roseaux, 

« Près d'elle en ce moment mille nymphes des eaux 

« Filoient d'un doigt léger de précieuses laines 

« Que coloroit l'azur de ces liquides plaines. 

tt L'or de leurs blonds cheveux, avec grâce flottans, 

« Dérobe de leur sein les lys éblouissans. 

« Là s'occupent ensemble etTbémire et Silvie , 

a La légère Élia , la modeste Dalie ; 

« Eglé, l'aimable Églé, qui vient de mettre au jour 

a Le tendre et premier fruit de son heureux amour ; 

ft Péa, qu'hymen encor n'a point rendu féconde^ 

« Epbère et Béroé, fille du dieu de l'onde. 

« D'un hôte des forêts peint de mille couleurs. 

« La dépouille brillante embellit c^ deux sœurs. 

« Le feu des diamans brille sur leur parure^ 
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« Et des agraffes d*or attachent leur ceinture. 

« Pour l'empire dés eaux àbai^donnant les Ikhs^ 

« La timide Aréthùsea quitté son carquois; 

« Pour charmer leur ennui , Climène au milieu d'elles» 

« Leur raconte dés dieux les^amoùrs înlideUes , 

« Les doux larcins de Mars, les faveurs de Vénus, 

« Les ruses de Vulcaîn et sear soins superflus. 

« Pendant qu'à l'écouler les nymphes attentives " 

« Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives, 

« Du malheureux berger la gémissante voix 

« Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 

« A ce bruit imprévu , ses compagnes timides 

« Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides. 

« Aréthuse, du sein de leur brillant palais, 

« S'élève et porte au loin ses retards inquiets. 

« O Cy rêne , dit-elle^ 6 compagne chérie ! « 

« D'une vaine frayeur lu n'étois point saisie ! 

« Ton fils près de t;es lieux, accablé de douleurs, 

« T'accuse en gémissant du sujet de ses pleurs. 

« Mon fils ! répond Cyrène en palissant de crainte, 
« Qu'il vienne^ et quel est donc le sujet de sa plainte ? 
« Qu'on amène mon fils, qu'il paroisse à mes yeux ; 
« Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux. * 
« Fleuve^ retire-4oi vers ton double rivage; 
c Laisse aux pas d'Aristée un facile passage. 
« Elle dît : Le Pénée, ouvrant pour lui ses flots, 
« S'élève à ses côtés en deux montagnes d eaux ; 
<i Et dans son vaste ^in son onde obéissante 
« Le porte avec respect à sa mère tremblante. 
tt II s'avance sans crainte , et son œil étonné 
« Contemple autour de lui ce graad fleuve eochainé^ 
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« Il admire^n passant ces royaumes humides ^ 
« Les marbres azurés de ces palais liquides , 
« Les vastes réservoirs où Trémisseot les flots > 
« Ces lacs retentissans de la chute des eaux, 
« Des fleuves souterrains les mugissantes ondes: 
« Ils sortent en grondant de ces grottes profondes, 
« Et sur la terre au loin en ceni lieux répandus, 
« A ce vasle Océan sont sans cesse rendus» 
« Et du Phase et du Tibre il découvre la source : 
« Là se forme l'Anio, paisible dans sa course , 
« Le rapide Hjpanis, le Pô tumultueux 
« Qui roule avec fureur ses flots impétueux. 

« Mais déjà du palais il touchoit Ies,murailles } 

a Conduit sous ces lambris enrichis de rocailles , 

« Arislée à sa mère exposa ses malheurs; 

« Avec un doux sourire elle essuya ses pleurs^ 

« De nymphes aussitôt une foule empressée 

« L'entoure, et sur ses mains une eau pure est versée^ 

« Elles font les apprêts d'uu superbe festin , 

« Dans un brillant cristal versent on jus divin ; 

« Et d'autres d'un encens qui s'exhale en fumée 

a Remplissent du palais la voûte parfumée. 

« Prends ce vase sacré, dit Cyrène à son fils $ 

« D'un précieux nectar arrosons ce parvis. 

« Accepte notre hommage, 6 déité féconde,, 

« Océan, qui nourris et conserves le monde ; 

« Et vous, mes sœurs, et vous , écoutez notre voix, 

ft Nymphes, reines des mers , des fleuves et des bois, 

« Contre le sort cruel protégez A ristée* 

« Elle dit : d'un vin pur la flamme est humectée; 

« Elle en verse trois fols^ trois fois le feu brillant 



/ 
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«r Aux voûtes du palais s'élance en pétillant. 
« Cjrène avec plaisir acceptant ce présage, 
a A son fils attentif adresse ce langage : 

« Dans la mer Carpathée^ un célèbre devin (8) •> 

« Pourra seul, 6 mon fils ! t'annoncer ton destin. 

« Sur son char, attelé par deux coursiers rapides > 

« Il sillonne en volant les campagnes humides ; 

a Et du lieu fortuné qui lui donna le jour 

« Va revoiraujourd'hui l'agréable séjour. 

« Les nymphes de ce fleuve, et le vieillard Nérée, 

« Révèrent de ce dieu la science sacrée. 

te Le^souverain puissant qui règne sur les flots, 

« A sa garde a commis ses immenses troupeaux, 

« Ces monstres de la mer, ces baleines pesantes 

« Qui semblent se jouer des.vagues écumantes ; 

« Et, pour prix de ses soins, à son regard perçant 

ft Découvre l'avenir, le passé, le présent. 

« Mais, pour forcer sa bouche à te parler sans feinte, 

« Il te faut employer la force et la cobtrainte. 

« Va saisir dans tes bras ce vieillard étonné; 

¥ Malgré lui dans tes fers qu'il demeure enchaîné : 

« N'attends pas de sa bouche un conseil volontaire, 

« On a beau le prier, il s'obstine à se taire. ' 

« Moi-même, du midi quand les rayons brûlans 

« Sécheront sur les prés les gazons jaunissabs , 

« Lorsqu'avec son troupeau le berger cherche l'ombre, 

« Je guiderai tes pas vers une grotte sombre 

te Où le pasteur des mers, sorti du sein des flots , 

« Dans les bras du sommeil va goûter le repos. 

c Saisis» enchaîne alors le vieillard immobile i 

ta Bientôt son art divin en miracles fertil^^ ^ . 
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(c Pour lasser de ton bras i'effiarlîiDpërieuz , 

« De prestiges sans nombre éblouira les yeuv. 

« Tantôt^ tigre farouche, il rugit, il s'irrite; 

« TaniAt , iioo terrible, il s'ëlauceet s'agite; 

« Tantôt en Cru brillant, il s'âàve à friand bruit ^ 

« En torrent quelquefois il a'acbappe et s'enfuit. 

« Plus il fera d'efforts pour vaincre ta constance , 

« Plus il faudra , mon fils , dompter sa résistance ; 

« Et bientôt, reprenant sa figure et ses traits, 

« Il va de l'avenir révéler les secrets. 

« Elle dit, et, prenant une essence choisie , 

« Sa main répand sur lui cette pure ambroisie; 

« Du précieux nectar la puissante liqueur 

« De ses membres nerveux augmente la vigueur ; 

« Et de l'ambre oél«Bte une douce fumée 

•r S'exhale autonr de lui dans la grotte epabaumée. » 

• . ■ . • (•) 

Sous un amas désert de rocbes avancée^ , 
Où se brisent les eaux* par le vent repoussées, 
La mer qui se partage en deux canauxprofonds. 
Offre un asile sûr aux nochers vagabonds : 
C'est la que le spmmeil soqveot retient Prptée. 
D'un pas léger Cyrène y conduit Aristée, 
Le cache adroilemeot dans cp^ humides lieiix , 
Se couvre d'un nuage et ifisparolt aux yeux, 

« 

L astre qui noircit llnde entroit dans sa carrière. 
Le soleil répandoit sa plus vive lumière 3 (9) 



(*) Voyea les Réflexions sur les Géorg^ques^, et la note (i) 
à la fia de ce livre'. 
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Li'herbe, les fleurs séchoieot, et les airs allumes 
SmbrasoieDt le licaon des fleuves consumëiB. 
Protée en ce momeof , hors du seiu d'Ampby trîte , 
Va chercher l'antre obscur dont ta fraîcheur Fin Vite ; 
Il marche environoë d'animaux botidissans , 
Qui traversent4es flots sous leurs poids jaiUissans : 
Ils s'endorment bientAt, couches îsur le rivage. 
Le devin suit de l'œil leur cohorte sauvage ; 
Il en parcourt le nombre , assisau bord des eàuz , 
Comme un berger soigneux qui compte ses agneaux, 
Quand l'étoile du soir au bercail les rappelle. 
Et des loups dévorans trompe la faim cruelle. 

A peine du repos il goutoit la douceur. 

Le berger pousse un cri^l'àttàque avec ardeur, 

Le charge de liens et braVe ses prestiges. 

Cependant le vieillard redouble ses prodiges ; 

Cest un lion férooe, un monstrueux serpent. 

Un feu qui s'évapore, une eau qui se répand. 

Mais , confus et lassé d'une imposture vaine ^ 

Sous ses traits naturels^ sous une forme humaine , 

Il se montre en vainqueur, et l'interroge ainsi-: 

Jeune et hardi mortel , qui t'a conduit ici ? 

Que veux-tu ? parle. Hélas ! de mon malheui* extrême 

Vous connoissez Thistoire aussi bien que moâ-'mème : 

Rien n'est caché pour vous, cessez de résister ; 

Par l'ordre exprès des dieux je viens vous consulter. 

Il se tait ; le devin , si long-temps inflexible , 

Sur le berger tremblant lanee un regard terrible; 

Il rugit, il s'écrie , indigné de courroux : ^ 

Du dieu qui te poursuit tu mérites les coups; 
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Xledoutela fureur de l'impUcable Orphée 9 
Si , par le ciel propice, elle n'est ëlouSee ; 
De sa fidelle épouse il a vengé la mort. 
Elle fuyoit un jour ton amoureux transport , 
Tu le sais ; dans sa course elle foule, éperdue. 
Un serpent que les fleurs déroboient à sa vue. 
Il la blesse j elle meurt ; les nymphes d'alentour 
Bemplirent de leurs cris ce funeste séjour. 
Les rochers du Rhodope et les bois de Scy thie , 
Les flots glacés de l'Èbre et les cha m ps d'Ory thie , 
Les monts ensevelis sous d'éternels frimas. 
Tout parut s'émouvoir au bruit defion trépas. 
Uchantoit vainement j pojur charmer son supplice» 
Le nom , le nom chéri d^ sft-tendre Eurydice ; 
Les accords de sa lyre exprimoient ses douleurs, 
Et le jour et la nuit renouveloient ses pleurs.^^ 
Il fit plus ; il brava les gouffres du Ténare> 
Des juges Infernaux le tribunal barbare^ 
Les forêts où la mort séjourne avec l'effroi , 
Les mânes vagabonds et leur terrible n^i , 
Les déités du Styx, les Parques meurtrières, 
Que n'ont jamais fléchi les i^œux ni les prières* 

Des prisons del'Érèbe arrachés par sa voix. 

Les fantômes divers accourent à la fois ; 

Il voit autour de lui le peuple entier des ombres : 

Tels, quand la nuit paroit, ou que des vapeurs sombres 

Du jour le plus brillant ont obscurci les traits. 

Des nuages d'oiseaux r%m plissent les forêts. 

Tout l'enfer Uécou toit, époux, obères et filles^ 

Héros , jeunes enfans , l'espoir de leurs familles )^ 

Et dont le père en pleurs.alluma le bûcher ^ 
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Simulacres plaintifs que l'avare nocher 
A passés sans retour au-delà du Cocy te. 
Dans ces lieul désolés où la tristesse habite 9 
K^ute des marais bourbeux infectent de leurs eaux, 
Elt que neuf fois le Styx entoure de ses flots. 

lie Tartare s'émut ; la Mort et les Furies ' 

De ses chants douloureux furent presque attendries ; 

Oerbère suspendit ses affreux hurlemens, 

£t le triste Ixion sentit moins ses tourmens. 

Il retournoit vainqueur, il toucboit la barrière; 
Eurydice bientôt revoyoit la lumière ; 
De ce fidèle époux tout secondoit l'espoir ; 
Elle suivoit ses pas ; il marchoit sans la voir : 
Proserpine à ce prix lui redonnoit la vie. 
Mais la loi fut bientôt oubliée ou trahie ; 
Crime, hélas ! puisqu'il faut l'a'ppeler de ce nom , 
Si l'enfer pardonnoit, bien digne de pardon. 
Il s'arrête, il se tourne, et les ombres frémirent ; 
De l'Averne trois fois les noirs étangs mugirent. 
Eurydice s'écrie : Époux trop malheureux , 
Qu'as-tu donc fait! L'amour nous a perdus tous deux. 
Une seconde fois la Parquç me rappelle ; 
La mort couvre mes yeux de son ombre éternelle. 
Adieu : mes bras en vain te cherchent loin de moi ; 
Je fuis, ombre sans force, et qui n'est plus à toi* 

Elle dit , et n'est plus qu'une vapeur légère. 
Orphée appelle encor cette amante si chère ; 
Il la suit, mais lui-même il se voit repoussé 
Du fleuve qu'Eurydice a déjà repassé. 
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Pour fléchir les enfers, sa vorx n'a plus de charmes ^ 
Il uoiroit en vaÎQ setf accords et ses larmes : 
Platon n'est pas deux fois attendri par des pleurs. 
On dit que, succombant au poids de ses douleurs. 
Il fut sept mois entiers sur les rochers sauvages 
Qui couvrent du Strymon les incultes rivages. 
Où les lioqs, les ours, touchés de ses regrets^ 
Suivoient autour de lui les arbres des forêts. 

Sous un feuillage obscur, la triste Philomèle' - 
Pleure ainsi dans la nuit sa disgrâce cruelle , 
Ses tendres nourffssoos qu'un pasteur odieux 
A de leur foible asile arrachés sous ses yeux : 
Elle gémit, cachée au milieu de l'ombrage , 
Et répète sans cesse un douloureux ramage. 
Sans amour, sans hymen, plein de ses vœux trahis, 
Long-temps il erra seul aux bords duTanaïs, 
Parcourut ses forêts, seshuuiides contrées. 
Et les sommets déserts des monts hyperborées^ 
Aux rochers attendris racontant ses malheurs. 
Et du tyran des morts les trompeuses faveurs. 
Il dédaigna les feux des bacchantes d'Ismare; 
Leur troupe, dans l'horreur d'une fête barbare , 
De son corps déchiré dispersant les lamlieaux , 
Abandonna sa tête à la merci des eaux. 
Elle floltoit sur TÈbre , où sa bouche sanglante 
Murmureitdans les flots le nom de soù amante; 
Et ce nom malheureux , sur les ondes porté, 
Retentissoit au loin par l'écho répété. (lo) 

Protée alors s'élance j et là mer qui s'eatr'ouvre, 
Pe ses flots écumans l'environùe et le couvre. 
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C^yrèoe accouri soudain daos les bras de son-^ls : 
Console-toi , dh*elle , et tes maux «ont fiais ^ * 
lies nymphes ont veog^^ par ta douleur mortelle^ 
De leurs jeux, de leurs chants la compagne fidelle- 
Par tes présens, mon fils , songea les désarmer ; 
Licur cœur tendre et facile est brompt à se calmer } 
Mais il est un secret pour fléchir leur colère , 
Écoute et souyiens-toi des leçons de ta mère. 
Sur le second lycée, où paissent les troiipeapr^ 
Choisis sans différer quatre jeunes taureau^ ; 
Joins-leur un nombre égal de fougueuses eénrsses , 
Qui refusent du joug les rudes exercices. 
De leur sang, dans les lieux aux nymph^ consacrés, 
Arrose quatre autels par tes mains préférés ; 
Attendant le succès de ce premier homipare. 
Laisse leurs corps sanglans au milieu du |[>ocage. 
Quand le soleil neuf fois sera sorti des fl9ts , 
Prépare pour Orphée un tribut de pavofs, 
Son ombre ainsi l'exige; aux mânes d'Eprydice 
Offre une brebis noire avec une géfitsse : . 
Espère alors fa grâce, et rentre dans le bois. 
Aristée aussitôt exécute ces lois. 
Porte aux nymphes ses vœux, ses regrets légitimes. 
Elève quatre autels, immole les victimes , 
Présente les pavots pour accomplir l'arrêt. 
Attend le jour fatal, et revoit la forêt. 
Mais , 6 bienfait des dieux ! ô prodige ! 6 merveilles ! 
De sonores essaims d'invisibles abeilles 
Bourdonnent dans les flancs des taureaux immolés, (*) 



Voye2 la noie (3) ci-après. 
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Eo brisent les liens , et , dans Fair envolés^ 
S*attacfaeat l'uo è l'autre , et du prochaîo bocage, 
Eo grappes de raisins assirent le feuillage. 

Aux laboureurs ainsi je doonois des leçons (ii). 
Les arbres, les troupeaux exefçoient mes chansons , 
Tandis que le héros qui gourerne le monde, 
Combattoit sur l'Euphrate et foodroyoît son onde; 
Qu*adoré des yaincus il imitoit les dieux , 
Et a'ouvroit è grands pas un chemin Ters les cieux. 
Aux champs de Parthenope , ëpiant la nature , 
l*a musois les loisirs de ma retraite obscure, 
Moi qui chantai jadis , à la fleur de mes ans, 
Tityre , les pasteurs et leurs jeux innocens. {*) 



C) Le Frane de Pompignan^ 



Vlir DU Q0ATXIXHS LITXa, 



NOTES ET IMITATIONS 



DU IV« LIVRE DES ÛÉORGIQUES. 



(') vJn a yu , dans le Discours prélimÎDaire , qae Malfi- 
lâtre se proposoit de compléter eo yers le quatrième livre^ 
dont M. Delille n*avoit alors traduit qu'une partie : son 
travail étant resté imparfait , nous avons mis à contri* 
butiou la traduction de Le Franc de Pompignan , quoique 
foible et quelquefois très-peu poétique. Mous avons con- 
servé, et distingué par des guillemets, la première ma- 
nière de M. Delille ; d*abord parce qu*oo ne la retrouve 
nulle part , et ensuite pour procurer aux jeunes gens le 
plaisir de comparer ces vers avec ceux qpe l'auteur leur 
a substitués depuis dans les diverses éditions de son ou- 
yrage. Nous rapporterons à cet effet la traductiob qu'il 
a publiée, en dernier lieu, du livre des Abeilles , et nous 
insérerons dans les notes subséquentes diverses autres 
traductions ou imitations latines et françaises que nous 
avons recueillies. {^Note de V Éditeur.) 

4. 

QUATRIÈME LIVRE DES GÉORGIQUES, 

TRADUIT PAR M. DE£ILLE. 

Enfin )e vais chanter le peuple industrieux 
Qui recueille le midi , ce doux présent des cieux. 
Mécène, daigne enoor sourire à nies abeilles : 
Dans ces petits objets que de grandes merveilles ! 
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Viens; ]t vais célébrer leur polioe, leurs lois, 
Et les tniTauz du peuple, et la valeur des rois; 
Et si le dieu des vers veut me servir de maître , 
Moins le sujet est grand , plus^ma gloire va Tètre. 

D*abord , de tes essaims établis le palais 

En un lieu dont le vent ne trouble point la paix : 

Le vent à leur retour feroit plier leurs ailes 

Tremblantes sous le poids de Içurs moissons nouvdles. 

Que jamais auprès d*eux le chevreau bondissant 

Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant ; 

Ne détache des fleurs ces gouttes de rosée 

Qui tremblent, le matin, sur la feuille arrosée. 

Loin d*eux le verd lézard, les guêpiers ennemis , 

Progné sanglante encor du meurtre de son fils , 

Tout ce peuple d^oiseaux avide de pillage : 

Ils exercent par-tout un affreux brigandage , 

Et , saisissant Tabeille errante sur le thym , 

En font à leurs enfans un barbare festin. 

Je veux près des essaims une source d'eau claire. 
Des étangs couronnés d^une mousse légère ; 
Je veux un doux ruisseau fuyant sous le gazon. 
Et qu'un palmier épais protège leur maison. 
Ainsi, lorsqu'au printemps , développant ses ailes , 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles. 
Cette onde les invite à respirer le frais , 
Cet arbre les re^it sous son feuillage épais. 

Là, soit que l'eau serpente , ou soit qu'elle repose , 
Des cailloux de ses bords , des arbres qu'elle arrose , 
Tu formenls des ponts , où les essaims nouveaux , 
Dispersés par les vents , ou plongés dans les eaux , 
Rassemblent au soleil leurs bataillons timides. 
Et raniment l'éniail de leurs ailes huùiides. 
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Près de là que le thym , leur aliment cliéri , 

Le muguet parfumé , le serpolet fleuri , • 

S'élèvent en bouquet, s*étendent en bordure. 

Et que la violette y boive une onde pure. 

Leurs toits , formés d*écorce ou tissus d'arbrisseaux, 

Pour garantir de l'air le fruit de leurs travaux , 

N'auront dans leur contour qu'une étroite ouverture. 

Ainsi que la chaleur le miel craint la froidure ; 

Il se fond dans l'été , se durcit dans l'hiver ; 

Aussi , dès qu'une fente ouvre un passage à Tair , 

A réparer la brèche un peuple entier conspire ; 

Il la remplît de fleurs , il la garnit de cire , 

Et conserve en dépôt, pour ces sages emplois. 

Un suc plus onctueux que la gomme des bois. 

Souvent fcnème on les voit s^établir sôus la terre. 
Habiter de vieux troncs, se loger dans la pierre: 
Joins ton art à leurs soins ; que leurs toits en ir'bn verts 
Soient cimentés d'ai^ile et defeuilies couverts. 

De tout ce qui leur nuit garantis leur hospice: 
Loin de là Sur le feu fais rougir l'écrevisse; 
Défends à Tif impur d'ombrager leur maison ; 
Grains les profondes eaux , crains l'odeur du limon. 
Et la roche sonore oii l'Écho qui sommeille 
Répond, en l'imitlmt, à la voix qui l'éveille. 

Mais le printemps renatt; de l'empire de Tatr 
•Le soleil triomphant précipite l'hiver , 
Et le voile est levé qui couvroit la nature : 
Aussitôt , s'échappant de sa demeure obscure , 
L*abeille prend l'easor, parcourt les arbrisseaux; 
Elle suce les fleurs , rase, en volant, les eaux. 
Cest de ces doux tributs de la terre et de l'onde 
Qu'elle revient nourrir sa famille féconde , 
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Qu*eUe forme une oîre aussi pure ^e Tor , 
Et pétrit de son miel le liquide trésor. 



Bientôt abandonnant les ruches maternelles , . 
Ce peuple, au gré des vents qui secondent ses ailes , 
Fend les vagues de Tair , et sous un ciel d^azur 
S'ayanoe lentement tel qu*un nuage obscur : 
Suû sa route; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde purent des toits de feuillage c 
Fais broyer en ces lieux la mélisse ou le thym ; 
De Cjbèle à Tentour fais retentir Fairatn : 
Le bruit qui Tépouyante, et Todeur qui Tappelle | 
L*ayertissent d^entrer dans sa maison nouvelle. 



Mais lorsqu*entre deux rois Tardente ambition 
Allume les flambeaux de la division , 
Sans peine Ton prévoit leurs discordes naissantes : 
Un bruit guerrier s*élève, et leurs voix menaçantes 
Imitent du clairon les sons entrecoupés : 
Les oombattans épars déjà sont attroupés , 
D^à braient de vaincre ou de mourir fidèles; 
Ils aiguisent leurs dards, ils agitent leurs ailes, 
Et, rangés près du roi , défiant son rival ^ 
Par des cris belliqueux demandent le signal* 
Dans un beau jour d*été soudain la charge sonnée 
Ils s^élanaent du camp , et le combat se donne : 
L*air au loin retentit du choc des bataillons; 
Le globe ailé s^agite, et roule en tourbillons ; 
Précipité des deux , plus d*un héros succombe: 
Ainsi pieu vent les glands , ainsi la grêle tombe. 
A leur riche parure, à leurs brillans exploits , 
Au fort de la mêlée on distingue les rois ; 
Ils pressent le soldat , ils échauffent sa rage , 
Et dans un foible corps s^allume un grand courage: 
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Mais tout œ fier oonrroiui , tout «c grand xnou?eiiieiit , 
Qu'on ^tte un peu de «tble , il cewe en un moment. 



Quand les rois ont quitté les plaines de Bellone , 
Donne au vaincu la mort, au vainqueur la couronne. 
Aisément on connott le plus vaillant des deux : 
De sa tunique d*or Tun éblouit les yeux ; 
L'autre > à regret montrant sa figure hideuse. 
Traîne d'un ventre épais la masse paresseuse. 

Il faut) oomme les rois , distinguer les sujets ; 
IjCs uns n'offrent aux yeux que dUnformes objets; 
Leur couleur est pareille à la poussière humide 
Que chasse un voyageur de son gosier aride : 
Les autres sont polis ^ et luisants » et dorés. 
Et d'un brillant émail richement eoloré». 
Préfère cette race : elle seule, en automne,' 
T'enrichira du suc des fleurs qu'elle moÎMOMie; 
Elle seule, au printemps, te distille na ndel pur 
Qui dompte i'âpreté d'un vin fougaens ctdiur; 



• 1 



Cependant si ce peuple , en son humeur volage , 
Quittoit ses ateliers, suspendoit son ouvrage. 
Sans peine on le rappelle à ses premiers emplois : 
Arrache seulement les ailes de ses rois ; 
Quels sujets oseront, quand leur chef est tranquille, 
Abandonner leur poste et déserter la ville? 

Toi-même, pour fixer leurs folâtres humeurs, 
Parfume tes jardios des plus douces odeurs; 
Ombrage de pins verds les dômes qu'ils habitent : , 
Que les vapeurs du thym au travail les iaviteot ; 
Que Priape, en ces lieux , écarte avec sa faux 
£t la main des yoleurs et le bec des oiseaux ; 
2. 20 



3o6 NOTES ET IMITATIONS. 

Fais-y naître des fruits , fais-y croître des plantes^ 
Et Terse aux tendres fleurs des eaux rafraîchissantes. 

Si mon yaisseau , long-temps égaré loin du bord , 
Ne se hâtoit en&n de regagner le port , 
Peut-être yt peindrois les lieux chéris de Flore; 
Le narcisse en mes vers s*empresseroit d*éclore; 
Les roses m!*ouvrîroient leurs calices brillans; 
Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs ; 
Du persil toujours yerd, des pâles chicorées, 
Ma muse abreuveroit les tig^ altérées ; 
Je courberois le lierre et Tacanthe en berceaux , 
Et le myrte amoureux ombrageroit les eaux. 

Aux lieux oii le Galèse , en des plaines fécondes. 

Parmi les blonds épis roule ses noires ondes , 

Xai ?u y )e m*en souviens , un vieillard fortuné. 

Possesseur d*un terrain long-temps abandonné ; 

Cétoit un sol ingrat, rebelle à la culture. 

Qui n^oSroit aux troupeaux qu^une aride verdure, 

Ennemi des raisins, et funeste aux moissons : 

Toutefois, en ces lieux hérissés de buissons. 

Un parterre de fleurs , quelques plantes heureuses 

Qu*élevoient avec soin ses mains laborieuses, 

Un jardin , un verger , dociles à ses lois. 

Lui donnoientle bonheur, qui s*enfuit loin des rois* 

Le soir , des simples mets que ce lieu voyoït naître 

Ses mains chargeoient , sans frais, une table champêtre : 

U oueilloit le premier les roses du printemps , 

Le premier de Fautomne amassoit les présens; 

Et lorsqu*autour de lui , déchaîné sur la terre, 

L^hiver impétueux brisoit encor la pierjre, 

D*un frein de glace encore enchaînoit les ruisseaux^ 

Lui , déjà de Tacanthe émondoit les rameaux , 

Et, du printemps tardif accusant la paresse, 

Frévenoit les zéphyrs , et hâtôit sa richesse. 
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Ciieàtlui le yttd tilleul tempéroit les chaleufsj 
tie sapin pour ral>eille y distllloit ses pleurs : 
Aussi, dès le printemps, toujours prêts à renaître, 
D^snombrables essaims enrlchissoient leur maître J 
Il pressoit le preïnier ses rayons toujours pleins ^ 
Et le miel le plus pur écumoit sous ses mains : 
Jamais Flore chez lui n^osa tromper Pomone ; 
Cbaipie ûtVLt du printemps étoit un fruit d*automne« 
Il saYoit aligner , pour le plaisir des yeux , 
Des poiriers déjà forts , des ormes déjà vieux , 
Et des pruniers greffés et des platanes sombres 
Qui déjà recevoient les buveurs soUs leurs ombres« 
Mais d*autres chanteront les trésors des jardins : 
Le temps fuit; je revole aux travaux des essaims< 

Jadis , parmi les sons d^s cymbales bruyantes ^ 
L*abeille, secondant les soins des Gorybantes^ 
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel; 
Son admirable instinct fut le prix de son mieh 

Chez elle, les sujets unissent leurs fortunes; 

lies enfants sont communs , les richesses communes t 

Elle bâtit des murs , obéit à des lois ^ 

Et prévoit aux temps chauds les besoins des temps froids# 

li^une s*en va des fleurs dépouiller le calice; 

L'autre , d*un suc brillant et des pleurs du narcisse 

Pétrit les fondemens de ses murs réguliers. 

Et d*un rempart de cire entoure ses foyers; 

L'autre forme un miel pur d*un^ essence choisi«9S 

Et comble ses celliers de sa douce ambroisie ; 

L'autre élève à Tétat des enfans précieux : 

Celles-ci tour à tour vont observer les cieux ; 

Plusieurs font sentinelle, et veillent à la porte; 

Plusieurs vont recevoir les fardeaux ^u*on apporte; 

D'autres livrent la guerre au frelon dévorant: 

Tout s'empresse ; par-tout coule un miel od0r«n^ 
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Teb les fils de Vulcain, dans les flancs de la terre. 
Se hâtent à l^nvi de forger le tonnerre : 
I/iin , tour à tour, enferme et déchaîne les vents ; 
L*autre plonge Tacier dans les flots frémissans ; 
L*autre du fer rougi tourne la masse ardente : 
li* Etna tremblant gémit sous Tenclume pesante ; 
Et leurs bras vigoureux lèvent de lourds marteaux. 
Qui tombent en cadence et domptent les métaux. 

Tels , aux petits objets si les grands se comparent , 
En des corps différens les essaims se séparent. 
Xa vieillesse d^abord préside aux bàtimens, 
Dessine dest remparts les longs compartimens; 
La jeunesse, des murs abandonnant Fenoeinte, 
Sur le safran vermeil , sur la sombre hyacinthe , 
Sur les tilleuls fleuris enlève son butin y 
Moissonne la lavande et dépouille le thym. 

On les voit s*occuper , se délasser ensemble. 

L^aurore luit , tout part ; la nuit vient, tout s^assemble; 

L^espoir d*un doux repos les invite au retour ; 

On s*empresse à la porte, on bourdonne à Tentour ; 

Dans son aloove enfin chacune se cantonne : 

Plus de bruit; tout ce peuple au sommeil s'abandonne. 

L*air est41 orageux et le vent incertain , 

Il ne hasarde pas de voyage lointain ; 

A Fabri des remparts de sa cité tranquille. 

Il Vit puiser une onde à ses travaux utile; 

Et souvent dans son vol, tel qu'un nocher prudent, 

Lesté d*un grain de sable, il affroj^te le vent. 

Ses enfiins sont nombreux ; cependant, 6 merveille ! 
L*hymen est inconnu de la pudique abeille ; 
Ignorant ses plfiisirs ainsi que ses douleurs. 
Elle adopte des vers éclos du sein des £(eurs. 
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De jeunes citoyens repeuple son empire^ 

£t place un roi nouveau dans des palais de cire. 

jkussi , quoique le sort, avare de ses jours, 

Au septième printemps en tel'mine le cours , 

$a race est immortelle ; et sous de In ou veaux mattres , 

D'innombrables enfans remplacent leurs ancêtres. 

♦ ••'.■• 

Plus d'une fois aussi , sur des cailloux tranchans^ 

Elle brise son aile en parcourant les champs, 

£t meurt sous son fardeau , volontaire victime : 

Tant du miel et des fleurs le noble amour Tanime ! 

Quel peuple de TAsîe honore autant son roi? 
Tandis qu'il est vivant , tout suit la même loi : 
Est-il mort , ce n'est plus que discorde civile ; 
On pille les trésors, on démolit la ville : 
Cest Tame des sujets , l'objet de leur amour; 
Ils entourent son tr6ne et composent sa cour, 
X'escorteut au combat , le portent sur leurs ailes , 
Et meurent noblement pour venger ses querelles. 

Frappés de ces grands traits , des sages ont pensé ' 
Qu'un céleste rayon dans leur sein fut versé : 
Dieu remplit , disën t*iîs , le ciel , la terre et Tonde , 
Dieu circule par-tout , et son ame féconde 
A tous les animaux prête un sou£Be léger: 
Aucun ne cloit périr, mais tous doivent changer ; 
Et, retournant aux cieux en glbbe de luîhtère^ 
Vont rejoindre leur être à là masse première. 

Enfin , yeux-tu ravir leur nectar écumant ? 
Devant leur magasin porte un tison fumant. 
Et qu^une onde échauffée en roulant dans ta bouche 
Pleuve pour Técàrter sur l'insecte farouche. 
L'abeille est implacable etî son inimitié. 
Attaque sans frayeur , se venge sans ^itié ^ 
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Sur rennemi blessé s^aokarne a^ec furie , 
Et laisse dans la plaie et son dard et sa YÎe. 

Deux fois d*un miel doré ses rayons sont remplis , 
Deux fois ces dons heureux tous les ans sont cueillis. 
Et lorsqu^abandonnant Thumide sein de Fonde 
Taygète monte aux cieux pour édairer le monde. 
Et lorsque cette nymphe, au retour des hivers. 
Redescend tristement dans le gouffre des mers. 

Toutefois, si Thiver, alarmant ta prudeuee. 
Te fait de tes essaims craindre la décadence, 
Ëpargne leurs trésors dans ces temps malheureux. 
Et n*en exige {K>înt un tribut rigoureux ; 
Mais parfume leurs toits, et prends les rayons vides 
Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides : 
Jja chenille en rampant gagne leur pavillon ; 
Le lourd frelon se rit de leur foible aiguillon ; 
liC lézard de leur miel se nourrit en silence \ 
Zienr travail de la guêpe engraisse rindoleuce; 
Des cloportes sans nombre assiègent leur palais; 
Et Timpure araignée y suspend ses filets : 
Mais pluflk pn les épuise, et plus leur diligence 
De Tétat appauvri réparp Vindigence« 

Comme nous cependant ces foibles animaux 
Éprouvent la douleur et counoissent les maux ; 
Des symptômes certains toujours en ayertissent; 
Xicur corps est décharné, leurs couleurs se flétrissent; 
Od les voit dans leurs murs languir emprisonnés. 
Ou bien suspendre au seuil leurs essaims enchaînés 2 
Tantôt leur troupe en deuil autour de ses muraillea' 
accompagne des morts les tristes funérailles ; 
Tantôt le bruit plaintif de ce peuple aux aboit 
Imite Uac^uilon murmui^m dans les bois, 
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St le reflua bruyant des ondes turbulentes , 
Et le feu prisonnier dans des forges brûlantes. 

Veux-tu rendre à Tabetlle une utile vigueur , - 

Que des sucs odorans raniment sa langueur; 

Et, dans des joncs remplis du doux nectar qu'elle aime, 

A prendre son repas invite-la toi-même. 

Joins-y du raisin sec , du vin cuit 4a<M rairaîh , « " 

Ou la pomme du cbène, ou les vapeurs du thyîn. 

Et la rose flétrie, et Therbe du centaure. 

Mais il est une fleur plus salutaixe encore : 
Sur les bords tortueux quVnrichit son limon i 
Le Melle la voit naître et lui donne son nom : 
De rejetons nombreiix un amas Uen^vironne.; 
D*un disque éclatant d*or sa tète se couronne ; 
Mais de la violette , amante des gaaons^ 
La pourpre renibrunie embellit se» rayons; • 
Et souvent les amels , chargés de nos offrandes ,' 
Aiment à se parer de ses riches guirlandes ; 
Le goût en est pourtant moins flatté que les yeux;. 
Dans les flots odorans d*un vi» flélicieux 
Fais bouillir sa racine, et, devait tes abeilles. 
De ce mets précieux f aU Ken[iplir des corbeilles. . 

Maiâ, si de te& essaims tout Tespoir est détruit. 
Apprends. par quels secrets ce peuple est reproduit : 
Je vab de ce grand art éterniser la gloire^ 
Et dès son origine en rappeler Thistoire. 

« 

Le peuple dont le Nil inonde les sillons. 

Qui , sur. des vaisseaux peints voguant dans ses vallons , 

Fend les flots nourrioieiis du fleuve qu*U adore , 

Et de son ncMr limon voit la verdure éçloi»; 

Les voisins des Persans qu'il baigne de ses eaux ; 

Lef lieux où, verslamer ooi^a^it par sept canaux, 
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Il fuît les eieui: brâlaas témoin» de m mî 
De oet art préeieux aluettent la pttînanoe 



Ce mystère tiVbord veat des réduits secrets; 

n te fautdooc eboisir et préparer exprès 

Un lieu dont la lorfaoet étroitement bornée. 

Soit enoeinte de UMirs el d\in toit couronnée. 

Et que des quàtire .points qui divisent le your 

Une obliqucebirté se glime en ce séjour ; 

Là, conduis uB.tauiMH>dont les cornes Baissante». 

Commencent à courber leurs pointes menaçantes; 

Qu*on l*étonl&, malgré ses efforts impuissans. 

Et , sans- les déchirer ^ qu*on meurtrisse ses flancs. 

Il expire : on le laisse en cette enceinte obscure. 

Embaumé de hiTande , entouré de verdure. 

Choisis pour Timmoler le temps où des misseamc 

Déjà les doux'cépfayrs font irissomier les eaux , 

Avant que sons nos toFts voltige Thirondelle , 

Et que des prés fleuris Tématl se renouvelle. 

Les humeurs cependant fermentent dans son sein. 

O surprise î 6 merveille! un innombrkible«ssaim 

Dans ses flancs échauffes tout à coup vîent d^éolove : 

Sur ses pieds mal formés Tînsecte rampe encore ; 

Sur des ailes bteut^t il s*élève en tremblapt; 

Plus vigoureux enfin , le bataillon volant 

S^élance, aussi pressé qUe ces gouttes nombreuses 

Qu^épanche un ciel brûlant sur les plaines poudreuses. 

Ou que ces traits dans Fair élancés à la fois 

Quand les Parthes guertiers épnisentleuriDarquois. 

Muses, révélcs-nous Fauteur de ces merveilles. 

Possesseur autrefois'de nombreuses abeilles, ' . 
Aristée avoit vu ee'peuplc^ infortuné 
Par la contagion ,' paria faim moissonné : ' 
Aussitôt, des beauiË lieux que le Pénée arrose. 
Vers la sonvoe sy<irée iiù ht fleuve repose 
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n arrive ; SI s*arrèce , et , tout baigné de pleurs ^ 
A sa mère en ces mots exhale ses doukura : 
Déesse de ces eauic ^ t Cyrène ! ô ma mère ! 
Si )e puis me vanter qu*ikpoilou est mon père , 
Hélas! du sangdies dieux s^as^tu formé ton fils 
Que pour l\ibandomier aux destins ennemis ? 
Ma mère, ^*asHu fait de eet amonr si tendre ? 
Où sont donc ees honneurs oà je devtHs prétendre ? 
Hélas ! parmi les dieux j'espérois des autels. 
Et je languis ratiiS'gloire au^knitiéu des mortels! 
Ce prix de tant de soins qui eiiairmott ma misère , 
Mes essaims ne sont plus ; et tous êtes ma]]mère! 
iAchevez ; de vos mains ravagez ces coteaux , 
Embrasez mes moissons , immolez mes troupeaux ; 
Dans ces jeunes forêts allez porter la flamme , 
Puî^ue rhonneùr d*un fils ne touche point votre ame. 

Cyrène entend sa voix au fond de son séjour : 
Près d*elle en ce moment les nymphes de sa cour 
Tiloient d'nn doîgt léger des laines verdoyantes ; 
Leurs beaux cheveux tombofent en tresses ondoyantes. 
Là, sont la jeune Opis aux yeux pleins de douceur^ 
Et Clio toujours fière, et Béroë sa sœur, 
Toutes deux se vantant d*une illustre origine. 
Étalant toutes deux Tor, la pourpre et Thermine; 
Et la brune Nésée, et la blonde Phyllis, 
Thalie au teint de rose , Ephyre au sein ae lis; 
Près d^elle Cymodoce à la taille légère , 
Cydîppe vierge encor, Lycoris déjà mère; 
Vous, Aréth use, enfin, que Ton vit autrefois 
Presser d*un pas léger les habitans des bois. 

Pour charmer ]et!irétt«ui,'Cl]rmltoi«ad milieu d'elles 
Leur racontoît dltf^ dieux' ks'aiAéurs infidclles , 
Et Vénus de Vttlcaiu trcmipant le» yeux jaloux^ 
Et le bonheur de Mars , et ses hirdns lidoux. 
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Tandis qu% Técouter les nymphes attentives 

Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actÎTCS , 

Du malheureux berger la gémissante voix 

Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 

Cyrène s'en émeut; ses compagnes timides 

Ont tressailli d^effiroi dans leurs grc^ttes humides : 

Aréthuse , cherchant d*oà partent ses sanglots , 

Montre ses blonds cheveux sur la voûte des flots; 

O ma sœur! tu sentoîs de trop justes alarmes; 

Ton fils, ton tendre fils, tout baigné de ses larmes,' 

Parott au bord des eaux accablé de dcmleurs , 

Et sa mère est, dit-il, insensible à ses pleurs. 

Mon fils! répond Cyrène en pâlissant de crainte ; 
Qu*il vienne : et quel est donc le sujet de sa plainte ? 
Qu*on amène mon fils, qu*il paroisse à mes yeux , 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux. 
Fleuve, retire-toi. L*onde respectueuse, 
A ces mots, suspendant sa course impétueuse , 
S*ouvre , et ^ se repliant en deux monts de cristal , 
Le porte mollement au fond de son canal. 

La jeune dieu descend ; il s'étonne , il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire^ 
Il écoute le bruit des flots retentissans. 
Contemple le berceau de cent fleuves naissans, 
Qui , sortant en grondant de leur grotte profonde , 
Promènent en cent lieux leur course vagabonde. 
De là partent le Phase et le vaste Lycus , 
Le père des moissons, le riche Caïcus , 
L'Ënipée orgueilleux d^orner la Thessalie, 
Le Tibre encor plus fier de baigner Fltalie, 
L'Hypanis sa brisanl sur des recheis affreux f 
Et FAnia paisible, et rÉridan fougueux , 
Qui , roulant à travers des campagnes fécondes» 
Court dans lès vastes mers ensevelir ses ondea. 
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Mais enfin il arrive à ce brillant palais 

Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais : 

Sa mère en Técoutant sourit, et le rassure ; 

Les nymphes sur ses mains épanchent une eau pure, . 

Offrent pour les sécher de fins tissvèi de lin ; 

On fait fumer l'encens, on fait couler le yin. 

Prends ce vase, 6 mon fils : afin qu*il nous seconde. 

Invoquons TOcéan, le vieux père du monde. 

Et TOUS, reines des eaux , protectrices des bois , 

£ntendes*moi , mes sœurs. Elle dit ; et trois fois 

Le feu sacré reçut la liqueur pétillante^ 

Trois fois jaillit dans Tair une flamme brillante. 

Elle accepte Faugure , et poursuit en ces mots : 

Protée , 6 mon cher fils, peut seul finir tes maux. 

Cest lui que nous voyons, sur ces mers qu'il habite » . 

jitteler à son char les monstres d'Amphitrite. 

Pallène est sa patrie ; et , dans ce même jour , 

Vers ces bords fortunés il hâte son retour : 

Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Nérée, 

Respectent de ce dieu la science sacrée ; 

Ses regards pénétrans , son vaste sotivenir , 

Embrassent le présent, le passé, l'avenir; 

Précieuse faveur du dieu puissant des ondes, 

Dont il paît les troupeaux dans les [Plaines profondes. 

Par lui tu oonnoitras d'où naissent tes revers ; ' 

Mais il faut qu'on Fy force en le chargeant de fers. 

On a beau l'implorer; son cœur, sourd à la plainte. 

Résiste à la prière et cède à la contrainte* 

Moi-nsième , quand Phébus , partageant Fhorizon , 

De ses feux dévorans jaunira le gazon , 

A l'heure oii les troupeaux goûtent le frais de l'ombre , 

Je guiderai tes pas vers une grotte sombre 

Où sommeille ce dieu sorti du sein des flots. 

U , tu le surprendras dans les bras du repos. 
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Mais & peine ou Tattaque, il Fuit, il prend la forme 
DVn tigre furieux , d^un sanglier énorme ; 
Serpent , il sVntrelace ; et lion , il rugit ; 
Ccst on feu qui pétille, un torrent qui mugit: 
Mais plus fl t^éblouit par mille formes vaines. 
Plus il fisint resserrer Tétreinte de ses chaînes, 
Redoubler tes assauts, épuiser ses secrets , 
Et forcer ton captif à reprendre îsies^raits. 



Sur son fils, à ces mots, sa main officieuse 
Répand d*un doux parfum l'essence précieuse : 
Cette pure ambroisie embaume ses cheveux , 
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
jIu sein des vastes mers s^avance un mont sauvage 
Où le flot mugissant, brisé par le rivage , 
Se divise, et s>nfonce en un profond bassin 
Qui re^it les nochers dans son paisible sein : 
Là, dans un antre obscur se retiroit Protée. 
Cyrèoe le prévient , y conduit Aristée, 
Le place loin du jour dans Fombre de ces lieux , 
Se couvre d'un nyage, et se dérobe aux yeux. 

Déjà le chien brûlant dont Plnde est dévorée 
Vomissoit tous ses feux sur la plaine altérée; 
Déjà Tardent midi, desséchant les ruisseaux. 
Jusqu'au fond de leur lit avoit pompé leuw eaux : 
Pour respirer le frais dans sa grotte profonde, 
Protée en ce moment quittbit le sfein dé Toude; 
Il marche; près de lui le peuple (entier des mers 
Bondit, et fait au loin )aitHr les flots amer» : 
Tous ees monstres épUrs s'étidorment sur la rive. 
Alors, tel quSm berger, quand la nuit sômbiv arrive. 
Lorsque le loup sHrrite aux cris dû tendre agneau , 
l.e dieu sur son rocher compte au k>in son troupeau. 
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A peine il s^assoupit, que le fils de Cyrène 

Accourt, pousse un %t^)^d cri, le saisit et renchaine» 

Le vieillard de ses bras sort en feu dévorant; 

Il s^échappe en lion , il se roule en torrent. 

Enfin , las d*opposer une défense vaine, 

Il cède ; et se montrant sous une forme humaine : 

Jeune imprudent , dit-il , qui t^amène en ce lieu ? 

Parle , que me veux-tu ? Vous le savez , grand dieu , 

Oui, vous le savez trop, lui répcmd A^istée; 

Le livre des destins est ouvert a Frotée : 

L^ordre des immortels m*^mène devant vous : 

Daignez... Le dieu^ roulant des yeux pleins ^e courroux, 

A peine de ses sens dompte la violence , 

Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence : 

Tremble , un dieu te poursuit : pour venger ses douleurs , 

Orphée a sur ta tète attiré ces malheurs ; 

Mais il n*a pas au crime égalé le supplice. 

Un jour tu poursuivons sa fidelle Eurydice; 

Eurydice fuyoit, hélas ! et ne vit pas 

Un serpent que les fleurs recéloient sous ses pas. 

La Mort ferma ses yeux : les Nymphes ses compagnes 

De leurs cris douloureux remplirent les montagnes; 

Le Thrace belliqueux lui-même en soupira ; 

Le Rh'odope en gémit, et TÉbuecn murmura. 

Son époux s'enfonça dans un désert sauvage: 

Là, seul , touchant sa lyre , et charmant son veuvage , 

Tendre épouse ! c*est toi qu*appeloit son amour , 

Toi qu*il pleuroit la nuit , toi qu^il pleuroit le )Our. 

Cest peu : malgré Thorreùr de ses profondes voûtes. 
Il franchît de Tenfer les formidables routes ; 
Et, perçant ces forêts où règne un morne effi'oi, 
U aborda des morts Vimpitoyable roi , 
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£t la Parque inflexible, et le» pâles Furies 
Que les pleurs des humains n^ont jamais attendries : 
11 chantojt; et ravis jusqu^au fond des enfers. 
Au bruit harmonieux de ses tendres concerts. 
Les légers habitans de ces obscurs royaumes. 
Des spectres pâlissans, de livides fantômes, 
Aocouroient, plus pressés que ces oiseaux nombreuse 
Qu*un orage soudain ou qa*un soir ténébreux 
Rassemble par milliers dans les bocages sombres ; 
Des mères , des héros , aujourd'hui vaines ombres , 
Des vierges que Thymen attendoit aux autels , 
Des fils mis au bûcher sous les yeux paternels , 
Victimes que le Styx , dans ses prisons profondes. 
Environne neuf fois des replis de ses ondes , 
Et qu'un marais fangeux , bordé de noirs roseaux, 
Entoure tristement de ses dormantes eaux. 
Ij*enfer même s*émut ; les fières Euménides 
Cessèrent d*irriter leurs couleuvres livides ; 
Ixion immobile écoutoit ses accords ; 
L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts ; 
El Cerbère , abaissant ses tètes menaçantes, 
. Retint sa triple voix dans ses gueules béantes* 

Enfin il revenoit triomphant du trépas : 
Sans voir sa tendre amante , il précédoit ses pa& ; 
Proserpine à ce prix couronnoit sa tendresse : 
. Soudain ce foible amant , dans un instant dUvresse, 
Suivit imprudemment l'ardeur qui l'entraînoit. 
Bien digne de pardon, si l'enfer pardonnoit. 
Presque aux pqrteis du jour, troublé, hors de lui-même , 
Il s'arrête, il se tourne... il revoitce qu'il aime! 
C'en est fait, un coup d'œil a détruit son bonheur ; 
Le barbare Pluton révoque sa faveur , 
Et des enfcirs charmés de ressaisir leur proie 
Trois fois le gouffre av9dre en retentit de joie. 
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Eurydice s^écrie : O destin rigoureux ! 

Hélas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux! 

Quelle fureur! voilà qu*àa ténébreux abyme 

Le barbare destin rappelle sa victime. 

Adieu ; déjà je sens dans un nuage épais 

Nager mes jeux éteints et fermés pour jamaÎHk 

Adieu, mon cher Orphée ; Eurydice expirante 

En vain te cherche enoor de sa main défaillante; 

L*horrible Mort , jetant son voile autour de moi , 

BTentraine loin du jour , hélas ! et loin de toi. 

Elle dit, et soudain dans les airs s*évapore. 

Orphée en vain Fappelle, en vain la suit encore. 

Il n*embrasse qu^une ombre ; et l'horible nocher 

De ces bords désormais lui défend d^approcher. 

Alors, deux fois privé d*une épouse si chère. 

Où' porter sa douleur? où traîner sa misère ? 

Par quels sons , par quels pleurs fléchir le dieu des morts ? 

Déjà cette ombre froide arrive aux sombres bords. ' 

Près du Strymon glacé, dans les antres de Thrace^ 

Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : 

Sa voix adoucissoit les tigres des déserts. 

Et les chênes émus s*inclinoient dans les airs. 

Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 

Philomèle plaintive attendrit la nature. 

Accuse en gémissant Toiseleur inhumain 

Qui , glissant dans son nid une f urtive main , 

Ravit ces tendres fruits que Tamour fit éclore, 

Et qu*un léger duvet ne couvroit pas encore. 

Pour lui plus de plaisirs, plus d^hymen, plus d*amour. 

Seul parmi les horreurs d*un sauvage séjour. 

Dans ces noires forêts du soleil ignorées. 

Sur les sommets déserts des monts hyperborées, 

U pleuroit Eurydice, et plein de ses attraits, 

Reprochoit à Pluton ses perfides bienfaits» 
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En vain mille beautés a*efibrçoîenc de lui plaire, 
Il dédaigna lei»n feux ; et leur vum aangnioaire » 
La nuit , à la faveur des mystères sacrés , 
Dispersa dans les champs ses m/enibres déchirés. 
L*Ébre roula sa tète enopr tonte sanglante : 
Là, sa langue glacée et sa voix expirante, 
Jusqu*au dernier soupir formant un foible son , 
D*Eurydioe en. flottait murmucoit le doux nom» 
Eurydice! i^ douleur ! Touchés de son supplice. 
Les échos répétoîeni Eurydice ! Eurydice l 



Le devin dans la mer se replonge à ces mots. 
Et du gouffre écumant fait tournoyer les flots. 
Cyrène de son fils vient calmer les alarmes ; 
Cher enfant, lui dit-elle, essuie enfin tes larmes ; 
Tu connois ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnoit les chœurs des nymphes de ces bois ; 
Elles vengent sa mort : toi , fléchis leur colère : 
On désarme aisément leur rigueur passagère. 
Sur le riant Lycée , où paissent tes troupeaux. 
Va choisir à Tinstant quatre jeunes taureaux ; 
Choisis un nombre cgal de génisses superbes 
Qui des prés émaîllés foulent en paix les herbcs'; 
Pour les sacrifier élève quatre autels; 
Et , les faisant tomber sous les couteaux niortels. 
Laisse leurs corps sanglans dans la fmrèt profonde. 
Quand la neuvième aurore éclairera le monda,. 
Au déplorable époux dont tu causas les maux ■ 
Offre une brebis noire et la fleur deS'pavots ;• 
Enfin , pour satisfoire aux mânes d*Ënrydîee, 
De retour dans les bois immole une génisse. 

Elle dit : le berger dans ses nombreux troupeaux 
Va choisir à Finstant quatre jeunes taureaux^ 
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Immole un nombre égal de gén isses superbes • « 

t(^ui des prés émaillés fouloient en paix les herbes» 

Pour la neuvième fois quand Taurore parut^ 

Au malheureux Orphée il offrit son tribut, 

£t rentra plein d*espoir'dans la forêt profonde» 

O prod ige ! le sang , par sa chaleur féconde ^ 

Dans le flanc des taureaux forme un nombreu^t essaim ; 

Des peuples bou rdoimatis s^happf nt de leur sein , 

Gomme un nuage épais dans les airs se répandent', • - 

Et sur Tarbre voisin en gra|^pes se suspendent. 

Ma muse ainsi chantoit leè rustiques travaux , 
Les vignes, les essaims, les moissons, les troupeaux, * 
Lorsque César, Tamour et Teffroi de la terre, 
Faisoit trembler TEuphrate au bruit de son tonnerre, 
Rendoit son joug aimable a Puni vers dompté , 
£t marchoit à grands pas vers Timmôrtali^é. 
£t moi )e jouissoLs d^une retraite obscure ; 
Je m*essayois dans Naple à jSeindre la' nature, • 
Moi qui , dans ma jeunesse ,' à Tombre des vi?rgers , 
Célébrois les amours et les jeux dcis bergers. 

• 

(2) La sœur de Pbilomèlè , atténti Ve à sa proie , 

' happoit mouches dans Tair ; - 

Four ses |>etits, pour elle, impîf djaMe )6ie. 
Que ses enfans gloutons , d*an beo toujours ouvert ^ 
D'^un ton demi-formé , bégayante couvée^ - 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 

( La Fout. , li v. X , fable vu; ) . 



' f 



(3) M. Le Blanc du Guillet rend ainsi ce morceau : 

Mais Phébus triomphant ies noîrs.enfans d*£ole , 
Repousse enfin Thiver fuyant vers Tautre pôle. 
2. 21 
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L^autre , de sucs vbqueuz , des larmes du narcisse ^ 
Utile casanier fonde un vaste édifice. 
Et suspend les berceaux en cire façonnés. 
Celui-ci , tout entier aux soins des nouveaux nés ^ 
De la famille élève et conduit Tespérance; 
Celui-là , d*un miel pur entretient Tabondance : 
D*un nectar précieux les celliers sont eomblés : 
Quelqaes-uns , par le sort , aux portes assemblés , 
Observent tour à tour la pluie encor lointaine. 
Déchargent Touvrier arrivant hors d*haleine , 
Ou , d*un commun elfort , rangés en bataillon , 
Repoussent loin des murs le paresseux frelon. 
Tout se meut y tout concourt au bonheur de Tempire ; 
C'est le miel , c'est le thym, qu'en parfums on respire. 
Tels , dWer amolli fqrgeant d'affreux carreaux. 
Les cjciopes brûlans hâtent leurs durs travaux & 
L'un dans le cuir enflé reçoit l'air qu'il repousiîe ; 
L^autre plonge un fer chaud dans l'eau qui se courrouce; 
Leurs bras , avec effort, en Cadence élevés, - 
Retombent en cadence ; et, de feux abreuvés , 
Les lingots sont roulés par la tenaille ardente; ' 
L'Etna tremble et gémit sous l'enclume grondante. 

Cette imitation présente quelques détails asse2 beo^ 
riiusenient rendus; ma'is le style, en général, est rude 
et nçgi%é, et l^on n'y reconnoit point cette empreinte^ 
plus où moins déguisée, de la Unie, qui donne aux 
vers, comme aux diamans, les saillies et le poli des 
facettes* Nous ne citerons rien des autres traducteurs 
qui se sont pénibtétnent traînés sur les pas de Ségrais 
ou de Martin» 1U(. Le t^ri^nc de Pompignap est le seul 
que l'on puisse lire avec quelque intérêt; quoiqu'une 
s'élève guère au-dessus du m^ocre ^ il est: .tptijours 
Terfii^ciilçur élégant ^ et il rend le t«xte avec assez 
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de précisioa , témoin la comparaisoa' qui termine ce 
morceau :' 

Tels les Els de Vulcaîn partagent leurs travaux : 
L*un gouverne le souffle , aliment des fourneaux; 
L'autre enfonce Tacier dans Tonde pétillante; 
L*Etna s*ébranle au bruit de leur forge bouillante, 
£t leur bras, qu'avec force ils élèvent en Tair , 
Retombent en cadence , et subjuguent le fer. 

Le cardiDal de Polignac , qui s'est plaeé , par son 
Anti-Lucrèce y parmi les premiers modèles de la poésie 
latine , nous offre quelques beaux yers sur Tindustrie 
des abeilles : 

Cemis , ut upidulos libans apis aureajlores 
Decerpit lentum humorem, et salsugine dulci 
Telluris medicatum adipem ^ pretiosaque cœli 
Munera^ purpureis sparsîm gemmantia mappis; 
Et rorem exsugit 9 quem concoxêre tepentes 
Primitiœ radiorum et hlanda exordia îucis, 
Inde domum repolat spoliisjragrantibus uda , 
Serpylloque thy moque gratis y prœdâque superbit. 
Tàm lectas partitur opes ; sexangula primiim 
Hôrrea ductilibus ceriSy craies q ue Japorum 
Perjhrufos et cancellos quincunce politâ 
^dificans, Credas musipum opus y ordine comtutn 
Dœdaleo ; Euclidisque omnes didicissejiguras , 
Fabrilesque diù docilem excurrisse per artes : 
Sic ad libellam concinnè , sic adamussîm 
Cuncta; capis adeà paginis limpidajorma est * 
Etnitor; ingeniumque et -mira industria lacent^ 
Uis tandem dites epulas, prœsagafuturi^ 
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Condere amat : cùm tristis hiems nuda périt orhem , 
Omniague ingrata torpedine capta jacebunt , 
Melle suo tacitos inter saturanda pénates* 
Prœtereà , si guœ latebris peraguntur in illis 
lupestigare est, quot erunt memoranda? Fopetur 
Publica res :Jratemus amor, mens omnibus una, 
Sunt mores apibus^ suntjura, ducenKfue sequuntur y 
Et sua quemque manent obeunda negotia cipentm 
Est quoque militiœ îabor ac decus ; arma capessunt 
Pro patrie exiguisqnejocis : sunt agmina sœpè 
Missa coîonorumy nopa quiprocul oppida condant^ 
Etgentis legeSy ritus , nomenque propagent. 
Qutdmajus meliuspè hominum sapientia prœstat? 

Voyez ayec quelle légèreté Tabeille voltigeant sur la surface 
humide des fleurs , en tire une gomme parfumée , pompe la 
sève qui s*j porte du sein de la terre, et leur enlève ces perles 
liquides et tran«parente8 qui répandent un sî vif éclat sur le 
bord de leurs calices ; voyez avec quelle ardeur elle recueille 
les brillantes larmes de PAurore , échauffées par la douce 
chaleur des premiers rayons du soleil. Chargée de serpolet et 
de thym , elle revole ensuite vers la ruche ; et fière du succès 
de sa course, elle y dépose une moisson quVlle n*a pas faite 
pour elle seule* Pour la renfermer, elle bâtit avec une cire 
qui s*étend à son gré, des cellules hexagones, qui, s^appli- 
quant les unes aux autres , forment un échiquier dont les cases 
sont séparées par des cloisons. On prendroit cet ouvrage , digne 
du génie de Dédale, pour le chef-d^œuvre d*un habile archi-- 
tecte consommé dans la science d*Ëuclide, et qu*une longue 
étude instruisit à fond de tous les arts. Telles sont la propor«> 
tion , la justesse, qui régnent dans toutes les parties de Fédifîce : 
tant les alvéoles sont clairs et transparens ! tant il brille de 
dessein et d^adresse dans leur merveilleuse structure! L^abeille 
prévoyante y fait nvec «oin de grandes provisions de miel ; 
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elle TÎvra ée ce nectar , fruit de ses travaux , lorsque les frimas 

auront dépouillé la terre, et que toute la nature languira sans 

ame et sans y le. Que sera-ce si vous portez un œil attentif sur 

ee qui se passe de plus secret dans Finlérieur de la ruche ? Que 

vous découvrirez d*objets dignes d^admiration^On y travaille 

^vec ardeur pour le bien de là société; une vive tendresse en 

unit les membres , un même esprit les anime. Les abeilles ont 

des moeurs , des lofs , uU cbef; chacune d^elles fait partie d*une 

république , a son département , ses fonctions à remplir. L*art 

militaire a pour elles des charmes : sensibles à la gloire qui 

Taocon^pagne, et peu touchées de ses dangers , elles s*arment 

pour la défense de leur patrie. Souvent de nombreuses colo-* 

nies en sortent pour fonder au loin de nouvelles villes , pour 

étendre. les lois, le nom et les usages de la nation. Que 

peut faire de plus grand, de plus beau toute la sagesse des 

hommes ?••.». 

{Note de tÉditeur, ) 

(6) Les naturalistes modernes ont décide que les abeilles 
ëtoient gouvernées par des reines , et non par des rois. 
Virgile a suivi Topinion de son temps. A cela près, tout 
ce qu'il dit des travaux extérieurs et inlérieurs de ces 
mouches, de leur police, de leurs combats, de leurs 
maladies , est très-exact. M. Le Franc assure Tavoir vé- 
rifié lui-même, au moyen d'une ruche vitrée qu'il a 
gardée pendant trois ans sur la fenêtre' d'un cabinet, 
a Je ne vois pas, ajoule-t-il, pourquoi M.Tabbé Des- 
fontaines a cru devoir composer un disèotirs exprès 
pour prémunir les jeunes gens contre lesjaltsses con^ 
naissances qu'ils pourroient puiser dans le quatrième livre 
des Qéorgiques^ comme s'il ne contenoit que des erreurs. 
Il suffisoil d'indiquer dans les notes deux ou trois décou- 
vertes principales, dues aux nouveaux observateurs, 
fçUes que la génération des abeilles ^ leurs différentes 
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espèce» , et le'sexe de leurs souverains. Pour ce qui ccm- 
cerne les ouvrages , le rëg-ime et les révolutions de cetfe 
république d'insectes, Virgile en a décrit les détails en 
hûinnie bien instruit. L'opinion que les abeilles nais- 
soient des entrailles corrompues d'un taureau , est ab- 
surde, comme opinion de philosophe, quoiqu'elle ait été 
soutenue par des physiciens anciens et modernes. Mais 
prenons-la pour une fiction de poëte; lisons l'épisode 
d'Arlstée^ et rendons grâce à Virgile de tout ce qu'il y 
a mis de génie et d'intérêt. » Aristote est le premier qui 
a soutenu que la matière putréfiée produisoitdes insectes. 
Le plus savant des Romains, Varron^ a adopté cette 
chimère : il prétend que des abeilles naissent delà putré- 
faction du corps d'un taureau. Ovide l'assure de même, 
et c'est là , ajoute-t-il d'un ton décisif, un fait démontre 
par l'expérience : 

, • . . . Delectos mactatos ohrue tauros ; 
( Cognita res usu ) de putri piscere passim 
Florilegœ nascuntur apes. Me t a m . , 1 i b. X V. 

Pline le Naturaliste fait mention de la résurrection des 
abeilles ,. comme d'une croyance reçue chez les anciens. 
Cette fable étoit liée aux cérémonies religieuses, et à 
l'espèce de culte que l'on rendoit à Orphée : c'étoit la 
religion des anciens qui l'a voit introduite dans leur phy- 
sique. Dès-lors il ne faut plus s'étonner du cours prodi- 
gieux qu'elle a eu ; l'on sait que la superstition croit 
tout, et n'examine rien. Des expériences réitérées ont 
prouvé la fausseté de cette merveille. 

, Un poëte Flqreptin, nommé Ruccelaï, a fait un p^tit 
poëroe fort agréable j^ daqs lequel il donpe des noUoJM 
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plus justes sur les mœurs des abeilles. M. Campenon, 
auteur d'un charmant poëme intitule la Maison des 
Champs^ l'a imité dans plusieurs passages ; nous en rap-* 
porterons ici quelques fragmens: 

Cherchez un site où les froids aquilons 
!N*osent jamais , par un souffle funeste , 
Ravir aux fleurs cette manne céleste 
Qui de Tabeilie entretient les travaux : 
Qu^une fontaine y laisse errer ses eaux ; 
Qu'un saule verd planté sur le rivage 
Offre à Tabeille unsTefuge, un ombrage , 
Sur-tout un mets fixé sur ses rameaux. 
De ces tilleuls fuyez le voisioage, 
Craignez Ces ifs, abattez ces cyprès, 
Mais faites grâce à Folivier sauvage ; 
L'abeille y trouve un asile plus frais, 
£t tous les arts sont amis de la paix« 

Du mélilot soignez aussi la plante; 

Point de mépris, un brin d'herbe nous sert. 

Placez auprès la mélisse odorante , 

Le serpolet, le persil toujours vert , 

La sauge pâle , et les touffes de menthe 

Dont la racine aime une onde dormante. 

Vous le savez : sur l'abeille , en ses }eux , 

La fable étend son voile ingénieux. 

Au mont Ida , les cymbales bruyantes , 

Qu*accompagnoit le cri des corybantes , 

(Si l'on en croit ses mensonges heureux ) 

Ont attiré des essaims plus nombreux. 

Cette imposjture est un droit de la fable; ^ 

Vous n'irez pas, la cymbale à la main , 

Frapper les airs de cris poussés en vain ; 
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L^abeille rît de ce bruit formidable ; 
Mais elle suit le parfum de vos fleurs. 
Elle s^abat sur la rose vermeille. 
Sur le genêt trahi par ses odeurs, 
Et de narcisse aime à pomper les pleurs. 
Caressez donc, pour attirer Tabcille, 
Mon odorat, sans blesser mon oreille.. 

i 

Son logement se forme à peu de frais. 
En dôme simple, en modeste édifice. 
Que sous vos doigts la paille s'arrondisse ; 
Le liège donne un abri plus épais , 
A vos desseins il est aussi propice : 
Mais de tout îuxe évitez les apprêts. 
Le travail dort au milieu d'un palais. 

Buccelaï peiot ensuite de couleurs assez poétiques le 
combat des abeilles , lorsqu'un essaim étranger YÎeni 
pour envahir la ruche : 

Vois-tu là-bas cet essaim tout poudreux ? ^ 

Il a quitté la ruche accoutumée, 

11 fond sur toi ; sa bourdonnante armée 

Vient envahir tes pénates joyeux : 

Aux armes donc ! guerre à la tyrannie ! 

Défends tes jours, tes trésors , ta patrie ! 

Mais dans les airs les deux essaims lancés ^ 
Brillent déjà, Tun vers Tautre .poussés. 
Déjà j'entends les ailes frémissantes. 
Le foible choc des dards entrelacés. 
Le dernier cri des abeilles mourantes. 
Et les fureurs des vaincus terrassés. 
Vous qui veillez sur les ruches naissantes^ 
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Des deux partis éleigoe? le courroux : 
Mêlez le miel danii le vin le plus doux ; 
Au bois prochaiii qu^uiie branche coupée 
Dans ce breuvage à Tinstant. soit trempée; 
Et du rameau secouant la liqueur 
Sur les vaincus et sur Tessaim vainqiieur , 
Arrosez'les d*une poussière hunoiide; 
Vous les verrez bientôt d*un vol rapide 
Se réunir , en grappe «e presser , 
Et de leur trompe à Ten vise su^r* 

( Note de f Editeur* } 

(7] Deux littérateurs célèbres, MM. Delîlle et Lebruo, 
ont lutté, il y a plus de quaraote ans, avec im égal suc- 
cès, dans la traduction delVpist^de d'Aristée. On a vu les 
diverses manières de M. Delîlle; voici celle de son digne 
émule, qui depuis s'est fait un nom si justement célèbre 
par ses compositions lyriques : 

Dans ces rians vallons oii le fleuve Pénée^ 
Promène entre des fleurs-son onde fortunée , 
Poursuivi du destin , un berger demi-dieu 
A voit dit à ces bords un éternel adieu : 
Aristée est son nom : loin de ce doux rivage , 
Pleurant ses deux essaims que la Parque ravage , 
Aristée égaroit ses pas et ses douleurs. 
Aux'sources du Pénée il accourt tout en pleurs ; 
Et là , tendant les mains vers ces grottes profondes : 

«c O Cyrène ! ô ma mère ! 6 reine de'ces ondes ! 
Du brillant Apollon si j^ai reçu le JQur, 
Si vous êtes ma mère , où donc est votre amour ? , 
Eh ! que m*importe, bélàs! cette illustre origine, 
Si les destins jaloux ont juiçé ma ruine ? 
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Est-oe là ce bonheur que vous iii*avies promis ? 
Cet olympe où les dieux attendoient votre fils ? 
Uq seul bien ici-bas , mes abeilles si chères , 
Eût de mes jours mortels adouci les misères : 
Cétoîent les plus doux fruits de mes soins assidus : 
Et vous êtes ma mère! et je les ai perdus! 
Cruelle! de mes pleurs ne soyez point avare; 
Au sein de mes agneaux plongez un fer barbare; 
Et que mes jeunes ceps expirent sous vos coups , 
Si le bonheur d^un fils arme votre courroux. » 

Cyrène, assise au fond de sa grotte azurée^ 
Entend le bruit confus d*iine plainte égarée. 
Ses nymphes Fentouroient : sur leurs fuseaux légers 
• . Brille un lin de Milet teint de Tazur des mers. 
Là sont en foule Opis , Glaucé , Pyrrha , Néère , 
C^ydippe vierge encor ; Lycoris déjà mère ; 
Nesé , Spio , Thalie , et Driope , et Nais : 
Leurs blonds cheveux fiottoient autour d*un sein de lis, 
Xante, Éphir, jeunes sœurs, filles du vieux Nérée, 
Ceinte d*or Tune et Tautre , et d*bermine parée , 
Et Tagile Aréthuse abjurant le carquois , 
Et la jeune Climène à la brillante voix. 

Pour charmer leurs loisirs , Climène, au milieu d'elles, 
Leur chantoit de Vénus les amours infidelles , ^ 
Les doux larcins de Mars , les fureurs de Vulcain , 
Et ses réseaux tissus d'un invisible airain. 
Les nymphes, en filant, écoutoient ces merveilles ^ 
Quand un lugubre cri frappe encor leurs oreilles. 
Cyrène , en palissant , tremble à ce cri fatal. 
Chaque nymphe se trouble en son lit de cristal : 
Toutes avec effroi gardent un long silence. * 
Plus prompte que ses sœurs , Aréthuse s'élance ; 
Et jetant ses regards sur la face des eaux , 
Lève sa tète humide et ceinte de roseaux ; 
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Et de loin : « O Cyrène! ô mère infortunée ! ^ 

Ton fils !... il est en pleurs aux sources du Pénée; 
11 te nomme barharf; ! » A ces tristes récits, 
— «Va , cours , yole , Aréthuse ; amène-moi mon fils : 
Il a droit de descendre en nos grottes sacrées. » 

Elle dit : à sa voix les ondes séparées , 

Se courbant tout à coup en mobiles vallons , 

Reçoivent Aristée en leurs gouffres profonds. 

11 s^avance étonné sous ces voûtes liquides , 

Admire avec effroi ces royaumes humides , 

Tous ces fleuves grondant sous leurs vastes rochers. 

Et la source du Mil , inconnue aux nochers. 

Et rÉbre , et le Caïque , et le Phase , et le Tibre ^ 

Orgueilleux d'arroser les champs d*un peuple libre; 

L'Hypparis à grand bruit sur des rocs écumaut , 

Et le mol Anio découlant lentement , 

Et rÉridan fougueux , qui , dans les mers profondes. 

Précipite, en grondant, le tribut de ses ondes. 

Quand il a pénétré ce liquide palaLs, 

Cyrène , en Fembrassant , calme ses vains regrets. 

Chaque nymphe à Ten vf sert le jeune Aristée. 

Les unes, sur ses mains versoient l'onde argentée; 

Un lin blanc les essuie ; et d'autres à ses yeux 

Offroient les coupes d'or , les mets délicieux.. 

Mais Cyrène : « O mon fils! que cette liqueur pure 

Coule pour TOcéan , père de .la Nature, 

Pour les nymphes des bois, des fleuves et des mers ! » 

Elle dit; Fencens fume, et les vœux sont offerts. 

Trois fois le yin se mêle aux flammes odorantes; 

Trois fois la flamme vole aux voûtes transparentes. 

« O mon fils , dit Cyrène, à ce présage heureux^ • 
Non loin des flots d'Egée est un devin faniéux : 
Cest Tantique Protêe , aux regards in&iiltibles. 
Sur des coursiers marins.ii&nd les jners paisibles; 
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Il Fatteint; elle expire! 6 douleurs! 6 regrets! 

Ses compagnes en pleurs font gémir les forêts; 

Du Rhodope attendri les rochers soupirèrent; 

Dans leurs antres sanglans les tigres la pleurèrent. 

Mais lui , belle Eurjdice, en des bords reculés , 

Seul , et sa lyre en main , plaint ses feux désolés. 

Cest'toi , quand le jour natt, toi, quand le jour expire. 

Toi qu*appellent ses cris, toi que pleure sa lyre! 

Mais que ne peut Pamour ? Orphée aux sombres bords 

Osa tenter vivant la retraite des morts , 

Ces bois noirs d^épouvante, et ces dieux effroyables, 

Aux larmes des humains toujours impitoyables. 

Il chante : tout s^émeut , et du fond des enfers 

Les mânes accouroient au bruit de ses concerts. 

Tels, quand un soir obscur fait gronder les orages. 

D'innombrables oiseaux volent sous les ombrages ; 

Telles autour d^Orphée erroient de toutes parts 

Les ombres des hérps ^.des enfi^ns, des vieillards , 

Et ces fils qu'au bûcher redemandent leurs mères , 

Et ces jeunes beautés à leurs amans si chères ; 

Peuple léger et vain , que de ses bras hideux 

Presse neuf fois le Styjc qui mugit autour d*eux. 

De TËrèbe à sa voix les gouffres tressaillirent; 

Sur leur trône de fer les Parques s*attendrirent; 

L*Kuménide cessa dUrriter ses serpens , 

Et Cerbère retint ses triples hurlemei;^. 

« Déjà rheurenx Orphée est' vaitiqueur du Ténaire ; 
Il ramène Eurydice échappée au Tartare ; 
Eurydice le suit ; car un ordre jaloux 
Défend en cor sa vue aux yeux de son époux. 
Mais, ô d^un jeune amant trop aveugle imprudence! 
Si Tenfer pardonnait, ô pardonnable offense! 
Orphée impatient , troublé , vaincu d^amour , 
S*arrète| la regarde et la perd sans retour. 
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Plus de trêve : Pluton redemande sa ptoïe* 

Trois fois le Styx avare en murmure de joie; » 

Mais elle : « Ah! cher amant! qu*as-tu fait ? quel transport 

£t nous trahit tous deux^ et me rend à la mort ? 

Déjà le noir sommeil flotte sur ma paupière; 

Déjà je ne vois plus tes yeux ni la lumière; 

Orphée! un dieu jaloux m*mtratne malgré moi. 

Et je te tends ces mains qui ne sont plus à toi ! 

Jkdieu! 1* L'ombre s^exhale. Orphée, au noir rivage^ 

Poursuit , embrasse en vain la fugitive image. 

Mais comment repasser le brûlant Phlégéton ? 

Comment fléchir deux fois Tinflexible Pluton î 

Quels pleurs ou quels accens lui rendroient son épouse? . 

L*ombre pâle est dé)à dans la barque jalouse. 

Sur les bords du Strymon , dépïorttnt Ses revers , 
Orphée erra sept mois sur déS rC^chers déserts; 
Aux tigres, aux forets , il conta ses disgrâces; 
Les tigres, les forêts , gémirent sur ses traces. 
Telle, pleurant la nuit, sur un triste rameau , * 

Ses fils, sans plume encpr, ravis dans leur berceau » 
Philomèle, au milieu des forêts attentives. 
Traîne ses longs regrets en cadences plaintive». 

Ah ! depuis qu^Eurydioe est ravie à ses feux^ 
Kul amour, nul hymen ne flatte plus ses voeux^ 
Son désespoir l*^are ; il franchit dans sa course 
Ces monts affreux où luit le char glacé de FiOune ; « 
11 pleuroit ses amours, hâas! deux fois irahb^ 
Quand tout à eoup^ 6 rage! 6 forfaits inouisl 
Les Bacchantes en foule assiégeant le Ryphée , 
De leurs jalouses mains déchirèrent- Orphée, 
Lui percèrent le cœur de leurs thyrses sanglans^ 
Et semèrent au loin ses membres palpitans* 
Dans rÉbre impétueux sa tête fut jetée ; 
Mais tandis qu'elle arroit sur la vague agitée » 
2. 22 
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Ses lèvres , qu*£urydioe animoit autrefois. 
Et sa langue glacée, et sa. mourante voix , 
Sa voix dîsoit encore : «c ô ma chère Eurydice! » 
Et tout le fleuve au loin répétoit : «c Eurydice ! » 

A ces mots tout à coup élancé dans les mers , 
Protée a disparu sous les flots entr^ouverts. 

4 

Après Delille et Le Brun^ nous citerons un fragment 
traduit par M. dé la Hdrp«, à l'époque où l'auteur an- 
nonça, dans le Mercure de France, la première édition 
des GéorgiqueSy traduites en vers : il n'étoit jamais sorti 
de son porte-feuille, et c'est M. de Saint- Ange qui Fa 
imprimé pour la première fois, en 1800 , dans les remar- 
ques qui accompagnent sa traduction d'Ovide : 

Hais c^est peu : descendu sur la rive fatale , 
.11 s'enfonça vivaut dans la nuit infernale, 
Il vît le nojr naonarque, et ces dieux endurcis 
Que les pleurs des )iumains n'ont jamais adoucis. 
Il cbantoit : attiré de ses retraites sombres. 
Autour de lui voloit le vain peuple des ombres. 
Tels quV>il voit des oiseauX les essaims dbpersés, 
En fdtflo au fond des bois par l'orage chassés ; 
Tels les:manes légers èrroient autour d*Orpbée, 
- Des guerriers que la m'ort'frappa sur leur trophée, 
Des e^faÀSi^'au beroeaiu ravit un sort jaloux , 
Et de )iant» beautés qui n'ont point eu d'époux , 
Et destflls qu^àu bûcher a vu porter leur mère, 
Victimes que leStyt , éternelle barrière , 
Et le Cocy te affreux qui gronde en ses roseaux , 
Environne neuf fois des replis de ses eaux. 
De rÉrèbe à sa voix tous les monstres s*appaiseBt; 
Sur le front d'Atecto les «soulea^xes se taisejôt s 
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Orphée a suspeàdii les tourmëtis des perrers ; 
liO silence un moment règne dan» les enfers. 
Cerbère dresse en Tain ses tètes menaçanteij; - 
U cède , et son cri meurt dans ses gueules^hiantes. 

Noas ne voulions d'abord faire ici qu'une simple, t|i.eu«> 
tion de la traduction.de l'épisode d'Arigi^ , par M.Dulard ^ 
auteur d'un poëme des Grandeurs de Dteudanf les mer^ 
peillej de la Nature^ ouvrage qui manque d'icnagiqadon^ 
de vivacité et de cbâleur ^ quoiqu'il ait été enfaDté sou^ 
le soleil de Provence ; mais qous n'avons pu résister au 
désir d'en citer au moins quelques vers:. , . 

Telle, et moins triste encor , la tendre tourterelle 
Regrette au fond des bois sa compagne fidelle , 
Que dans les champs voisins un chasseur meurtrier * ' 
A percée à ses yeux d'un hoinicicle acier* * ' 

Livrée à sa-douleur sous tm vieux sycomore , 
Dèsquie le ciel blanchit dès rayons de Taurore, 
Jusqu'à ee que la nuit cache attz yeux l*nliiver8 ^- ■ ; • : > 
De ses g^nîssemens elle frappe les aifs.' 

• • - ' '....■■ 
Beaucoup de gens assurément ne reconnoitront. plu^ 
le poëte latin sous ce travestissement : mais écoutons 
M. Dulard, qui a prétendît embellie Tirgile en cet en- 
droit ; son apologie est curieuse y et liiérité d'être ràp^ 
portée: 



t à 



« Je me suis ttn peu écarté , dit-il^ de la coiqparaisoii 
que Virgule fait d'Orphée 9 ayant reperdu Eurydice.^ 
avec un rossignol à qui un laboureur a enlevé ses petits* 
Je l'ai comparé à la tourterelle , qu'pn chasseur a privée 
de sa compagne. Il m'a paru que la tourterelle, symir 
bqle d« l'apiour conjugal , avoit pljjs d'analogie avec 
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Orphée Ifue le rossigOol, symbole de la beauté de la 
Toix. Il y a d'ailleurs beaucoup plus de rapport entre 
Eurydice et la compagne de la tourterelle, qu'entre. 
Eurydice et les petits du rossignol. Ce sont la lés sortes 
de hardiesses qtie je ïne suis permises 9 et j'ose les croire 
pslf^ônnableft. L'atiléur original et le traducteur gagnent 
réciproquement à des infidélités de cette nature : celui-» 
là en devient plus régulier; celui-ci en devient plus 
judicieux. Il prouve même par la qu'il sait lé fin de soa 
art , qui consiste à saisir le caractère de son auteur ; à 
s'approprier son ^énie et le ton de son style ; à rendrej^ 
comme dit Cicéron, ta force et l'esprit des choses, et 
non la signification littérale des mots ; enfin, à combiner 
tellement les rapports entre Pesprit et la lettre, que la 
fidélité et la hardiesse n^srcfaent d^un pas égal , et don- 
nent, de concert au tableau, l'ame, l'expression et le 
coloris. Ceux qui, sur^e tels principes, traduisent les 
anciens dans les langues vivantes, sont moins leurs tra- 
ducteurs que leurs rivaux. Faire la juste application de 
ces règles , tourner ces préceptes en exemples , voilà la 
méthode du traducteur homme de génie et maître dans 
son art. » 

Ces dernières réfiexions ne sont pas dépourvues d'une 
certaine justesse ; mais les vers que nous avons rapportée 
précédemment ne permettent pas à l'auteur de se citer 
lui-même en preuve. Au reste, il est à remarquer que si 
les comparaisons des anciens n'étoient, ni aussi ingé- 
oieuses, ni aussi brillantes , ni aussi justes que les nôtres» 
du moins elles étoient plus poétiques, plus sensibles » 
plus pittoresques, pour me servir des expressions de 
M. DeliUe. La comparaison d'Orphée. pleurant sa femme^ 
avec le rossignol pleuraol ses petits 9 n'est pas très*spt- 
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rituelle, ni très-exacte, sans doute; mais ce qui en fait 
le charme, c'est que le fond en est touchant, c'est que 
les idées accessoires sont délicieuses, c'est que Tharmonie 
des vers est enchanteresse. Noiis pensons que nos lecteurs 
fieront bien aises d'en trouver ici plusieurs imitations; les 
unes sont presque littérales, les autres rappellent seule*- 
ment l'idée principale de Virgile : 

I. Par M. Deguerle. 

Sur Fif désert, ainsi , veuve plaintive. 

Sœur de Progué! tu pleures, tout le jour, 

Tes petits , nus , dont une main furtive, ^ 

Aa nid d*hynien, a sevré ton amour. 

En vain la nuit ramène le silence : 

Seul , à la nuit tu redis ton malheur; 

En longs soupirs se traîne ta romance. 

Les bois muets sont pleins de ta douleur. 

II. Par M. Roucher, 

Telle pleure et gémit la triste Philomèle 

Quand , sur un peuplier , sa voix traînante appelle 

Ses petits, nus encor, ravis à son amour. 

La nuit règne et tout dort ; mais die, îusqu*au jour , 

Sur le même rameau dit sa longue complainte , 

La redit, et des bois remplit au loin rènoemte. 

» 

III. Par M. Ducis. 

Telle , à l'écart , sur un rameau perchée « 
Une colombe, au fond d*un bois cachée, 
Demande , appelle et rappelle toujours - 
Ses chers petits ^ dou^ f i^oits de ses amoucp ^ 
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Qu'un dur pasteur a de sa main grossière , 
Tremblans et nus, arrachés sous leur mère* 
Sur un rameau , là » seule en sa douleur , 
La nuit l'entend lamenter son malheur ; 
Kombre sVnfuit^ tout s^éveille, et FAurore 
Sur son rameau Tentend gémir encore. 

IV. Par M. Fayoîle. 

Telle y durant la nuit, la triste Philomèle 
Sur son rameau désert en sons plaintif appelle 
Ses petits , nus encor , que , d*une adroite main » 
Déroba dans leur nid le pasteur inhumain ; 
Ses petits, tendre espoir! Tinconsolable mère 
Pleure, et remplit les bois de sa douleur amère, 

V. Par M. Pascal Buhan. 

Telle , sur le rameau témoin de son malheur, 
La triste Phiiomèle accusant Foiseleur , 
Rappelle ses petits qu*uae adresse cruelle 
Déroba , nus encore , à Famour maternelle ; 
Immobile, elle pleure, et de ses longs r^rets 
Elle remplit au loin Tenceinte des forêts* 

Virgile a imité lui-même cette comparaison du seizième 
livre de Y Odyssée d^Homère. Nous empruntous^ faute de 
mieux , la traduction de M. Rochefort : 

Ainsi sur le sonunet d*une haute montagne, 
Un aigle unit ses cris à ceux de sa compagne ; 
Par des accens plaintifs ils pleurent leurs aiglons 
Qu*un berger aperçut du milieu des vallons , 
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Et qu*il ravit avant que leurs plumes nouvelles 
D*un duvet jaunissant eussent couvert leurs aile$. 

Rien de si ag^réable et de si harmonieux , au jugement 
de ce littérateur, que les vers dé Virgile, dans lesquels 
il a imité cet endroit d'Homère ; mais il ne pense pas y 
comme Pope, que le poëte latin ait judicieusement subs- 
titué le rossignol à l'aigle. « Le rossignol, qui chante tou- 
jours au commencement du printemps, ne forme pas, 
dit-il, de sons plus touchans^ lorsqu'on lui a enlevé ses 
petits , que lorsqu'on a respecté son nid ; au lieu que 
l'aigle, ou l'autour, passoit réellement chec les anciens 
pour déplorer amèrement la perte de ses petits, lorsqu'on 
les lui enlevoit; et c'étoit peut-être pour cette raison 
que^ dans les hiéroglyphes égyptiens, l'autour repré- 
sentoit la douleur. Ainsi il y « ici, dans Virgile, une 
faute contre l'imitation de la nature; et en voulant em^ 
bellir Homère , il s'est écarté de la vérité. » 

Nous avons déjà suffisamment répondu à cette criti- 
que, qui rentre en partie dans celle de M. Dulard. 

{Note^de l'Éditeur.) 

(8) La fable deThétis, dans le onzième livre des Méta- 
morphoses , ressemble assez à celle de Protée , dans les 
Géorgiques, Chez Virgile, la mère d'Aristée avertit son 
fUs que Protée se changera en toutes sortes de formes; 
mais qu'il faut, sans s'eifrayer, le tenir toujours en- 
chaîné, jusqu'à ce qu'il redevienne lui -même,, et .que 
c'est par la force seulement qu'on peut le vaincre. Dans 
Ovide, Protée avertit Pelée de ne point s'effrayer, des 
diverses métamorphoses de Thétis , et de la serrer 
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dans ses liens jusqu'à ce qu'elle reprenne sa formé na- 
turelle. Pelée et Aristée suivent tous deux les conseîb 
qu'on leur donne ^ et tous deur viennent à bout de leur 
entreprise. Mais» pour faire voir qu'Ovide a eu ponf 
modèle, dans ce morceau » Tépisode d'Arisiée, et qu'il s 
imité Virgile y il suffit de rapprocher les vers de L'an et 
de l'autre poëte. G>mmençoDS par Virgile : 

Bst in Curpaihio Neptuni gurgHe paies, 
Cœrulmiê Proieus. ••••.••• 
Mie tièi, note ^ prias pinciiseapiendus, . . . 
I^am sine pi non ulla dahii prwcepta , negue illum ' 
Orandojleetes : pim duram et pincula capto 
Tende; doli circum hœc demumjrangimtur inanes» 

In secreto senis ducam, qubS'^^sus ah undis 
Se recipit , facile ut somno aggrediare jacentent, 
Veràm ubi correptum manibus pinclisque tenebss^ 
Tum pariœ éludent species atque orajferarufn «" 
Tifit enim subite sus horriduSj^ atraque tigris^^ 
Sguamosusgue draeoj etjïdpâ cervice leœna ; 
Aut acrem flammes sonitum dabit^atgue ita vinclis 
Bxcidety aut in-aguas tenues dilapsus abibit.^ 
Sed guantb ille magis formas se pertet in omnes^ 
Tante, note, magis eontende tenacia pincla;^ 
Donèe talis erit mutato corpore gualem 
Videris incepto tegetet cùm lumina sonmo. 



• • • • . • • • lEst specus ingens 
Mxesi latere in montis, guà plurima pento 
Cogitur^ ingue sinus scinditsese unda reductos ^ 
J>eprensis olim statio tuOssima nantis c 
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Intus se pasti Proteus tegit objice saxi, 

Jàm rapidus torrens sitientes Sirius Indos 
Ardebati cœîo et médium sol igneus orbem 
Hauserai; arebant herhœ, et capaflumina siecis 
Faucibus ad limum radii tepefacta coguebani; 
Cùm Proteus consueta petens èjluctibus antra 

Cujus Aristœo guoniam est oblatajacultas , 
Vix dffessa senem passus componere membrOy 
Cum clamore mit magno, manicisquejaceTUem 
Occupât. Ille , suœ contra non immemor artis, 
Omnia trantformat sese in miracula rerum, 
Ignemque , horribilemque Jeram ^ ftuuiumqu« 

liquentem. 
Veràm ubi nulîajugam reperit pellacia , victus 
In sese redit, atque hominis tandem ore locutus :eie. 

II est inutile de donner ici une nouvelle traduction de 
ce morceau ; on peut confluller celles que nous avons 
déjà rapportées. Passons aux vers d'Ovide : 

Est sinus JEmoniœ curtfosjalcatus in areus, 
Brachia procurrunt ; ubi y si foret altior unda, 
Portus erat, Summis inductum est œquor arenis* 
. Littus habet solidum, quod nec pestigia serpet, 
Nec remoretur iter, nec opertum pendeat atgâ. 
Myrtea sylpa subestj bicoloribus obsita baccis. 
Est speeus in medio ; nhturâjactus an arte 
Ambiguum, magis arte tamen ; qud sœpè venire 
Frenato delphine sedens, Thetiy nuda solebas^ 
lllic te Pehusy ui somno victajacebas. 
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Occupât; etj quoniam precibus tentata répugnas^ 
Vim parai y innectens ambobus colla lacertis. 
Çuèd nisi penisses parhftis sœpèjlguris 
Ad solitas artes, auroJoM ille potitus, 
Sed mode tu polucris^ polucrem tamen 4lle tenebat; 
Nunc grapis arbor erasj herebat in arbore Peleus. 
Tertiajbrmajuit maculosœ tigridis : illâ 
Territus ^acides àxorpore brachia solpit» 

Donec Carpathius medio de gurgite pâtes, 

JBacide, dixit, thalamis potière petitis. 

Tu mode, cùm gelido sopita quiescet in antro, 

Ignaram laqueis pincloque innecie tenaci. 

Nec te decipiat centum mentitajîguras ; 

Sed preme quidquid erit, dum quod Jiiit antè 

reforntetm \ 

Dixerat hœc Proteus, et condidit œquore puHum^ 
Admisitque suos in perba nopissima^uctus. 
Pronùs erat Titan, inclinatoque petebat 
Hesperium temonejrelumj càm pulchra, relicto 
Nereis ingreditur consueta cubilia ,^uctu. 
Vix benè pirgineos Peleus inpaserat artus ; 
Illa nopatjbrmas^ donec sua membra teneri 
Sentit y et in partes dipersas brachia tendit» 
Tum demurn ingemuit, Neque, ait, sine numine pîncis. 
Exhibita estque Thetis : corifessam amplectitur héros , 
Et potitur potis. 



Voici la traduction de M. de Saint-Ange : 



Une enceinte profonde , aux rivages d'Epîre, 
S*arrondit en bassin , près de Thumide empire ; 
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i^bri sûr et tranquille, hospice des nochers. 
Si des flots plus profonds rouloient sous ces rochers. 
Sur ce bord où jamais ne s^épand Talgue humide , 
Le pied du voyageur foule un sable solide. 
Un bois de myrtes yertts semble le couronner ; 
Une grotte est au fond ; on ne peut deviner 
Si la nature ou Tart en creusa la structure ; 
Mais on diroit que Tart imita la nature. 



O Thctis! dans cet antre , asile du repos , 

Tous les soirs un dauphin te portoit sur son dos. 

Cest là que sans défense , à Fombre , et demi nue , 

Le héros te surprend par le sommeil vaincue, 

A tes déguisemens ta pudeur a recours : 

De la ruse à la force opposant le secours , 

Tu trompes ses regards sous vingt formes nouvelle^ : 

Oiseau, tu te débats ; il enchaîne tes ailes : 

Arbre , sous un tronc dur tu caches tes appas ; 

Il s*attache à Fécorce et te serre en ses bras. 

Enfin , d^une tigresse à la peau tavelée. 

Tu prends Faspect affreux, tu rugis , et Pelée 

^'épouvante et te laisse échapper de ses fers. 

Pelée invoque alors les déités des mers, 

Offre le vin , ^encens, à Tantiqûe Nérée , 

Et du sang d*un agneau rougit Tonde azurée : 

Quand Fhumide pasteur s*élevant sur les flots , 

Se montre à ses regards et lui parle en ces mots : 

« Fils d^Ëacus , espère : un heureux hyménée 
AvL destin de Thétis joindra ta destinée. 
Attends-la dans son antre ; et quand tu la verta& 
Céder au doux sommeil, serre-la dans tes bfas. 
Ne crains rien ; retiens-la sous sa forme changeante^ 
Et force ta captive à te rendre une amante^ » 
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Protée avoit parlé : sa bouche qui se tait. 

Dans Tonde, ainsi que lui, s*enfonoe et disparaît. 

Delà le char du jour, achevant sa carrière. 
Des bords de THespérie a touché la barrière. 
Quand la belle Thétis, sortant du sein des flots , 
Dans Tantre accoutumé vient goûter le repos. 
Pelée accourt , Fembrasse et la charge de chaînes. 
Thétis., pour Féluder, prend mille formes vaines; 
Lasse de se défendre et revenue à soi : 
Tu remportes , dit-elle , et les dieux sont pour toi. 
Le héros a vaincu sa pudeur inutile. 
Et déjà Tunivers attend le grand Achille. 

Malfilitre, dans les notes qui accompagnent sa tra- 
duction des Métamorphoses, fait, au sujet des vers que 
nous venons de citer, quelques réflexions qui trouvent 
naturellement ici leur place. « On voit clairement, dit-il 9 
qu'Ovide a profité de l'épisode d'Arislëe. Le lecteur peut 
remarquer tous les traits de ressemblance. Virgile fixe 
le lieu et le temps où Aristée attaque, enchaîne et vient 
è bout de dompter Protée ; Ovide fait la même chose à 
l'égard de Pelée. Les deux poètes font la description d'une 
grotte taillée dans le creux d'un rocher, sur le bord de la 
mer. Protée, dans Tirgile, Thétis, dans Ovide, sortent 
des flots pour entrer dans la grotte où ils ont coutume de 
venir se reposer. Le temps est marqué dans Virgile ; c'est 
è midi que Protée se retire dans son antre. Le temps est 
aussi marqué dans Ovide ^ c'est vers le soirque laNéréide 
sort des eaux. Tout se ressemble dans ces deux morceaux. 
Qu'on y prenne bien garde : Ovide, nourri de la lecture 
de Virgile, imite ce grand poëte, soit dans les pensées, 
•oit dans les tours , soit dans les expressions; el ces imi« 
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talions ne se font sentir qu'a des lecteurs attentifs. Eu 
voici un exemple : 

Dixerat hœc Proteus, et condidit œquore pultum ;: 
jidmisitque suos in perba nopîssimajluctus, 

* 

ce Ces vers d'Ovide ne rappellent -ils pas ceux-ci de 
Virgile : 

Hœc Proteus : et sejactu dédit cequor in altum ; 
Çuàque dédit , spumantem undam sub portice torsit* 

« Toute la différence qu'il y a , c'est que les dernier» 
Ters ont bien plus de force et de beautéque les premiers. » 

Il est curieux de voir comment M. de Saint-Ange, tou* 
jours passionné pour son original , prétend nous couvain-* 
cre qu'on a tort de dire qtie, dans la fable de Thétis, Ovide 
a imité le Protée de Virgile.* C'est comme si l'on raisonnoit 
beaucoup, dit-il, pour prouver que deux historiens se 
ressemblent dans l'exposition d'un fait où ils auroient les 
mêmes circonstances de temps et de lieux , et les niêmes 
particularités a rendre, et que l'on en voulût conclure 
que l'un a imité l'autre. « 

On retrouve au huitième livre des Métamorphoses ^ le 
portrait suivant de Protée : 



Nàm modà tejuuenem^ modb te videre leonem. 
Nunc piolentus aper: nunc, çuem tetigisse tintèrent, 
Anguis eras : modà tejàciebant comua taurum. 
Sœpè lapis poteras, arbor quoque sœpè videri 
Interdum ^Jaciem liquidarum imitatus aquarum^ 
Flumen eras : interdum undis contrarias ignis. 



'i 
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Ce que Mi. de Saint-ÀDge traduit ainsi : 

Tel est au sein des mers le pasteur d*^mpliîtrite : 
Doux ber^r , il caresse ; et lion , il sUrrite ; 
Impétueux taureau , sanglier ou serpent » 
Il mugit , il rugit, siffle et glisse en rampant; 
Et tour à tour rocher » arbre , flamme, fontaine ^ 
Échappe en cent façons à là vue incertaine. 

Ces vers sont excellens, et c'est vraiment le cas de dire 
que le traducteur a lutté avec avantage contre son ori- 
ginal : il est cependant juste d'observer que le dernier 
vers n'est point dans Ovide, et que la strophe suivante 
de l'ode de J. B. Rousseau au cpmtc du Luc n'a point été 
inutile à M. de Saint-Ange : 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
Nérée, à qui le ciel , père de la Fortune , 

Ne cache aucuns secrets , 
Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine , 
S^effbrce d'échapper à la vue incertaine 

Des mortels indiscrets. 

■ 

La belle cantate de Thétis, par le même poète, offre 
une charmante imitation de la fable d'Ovide, et, par 
contre-coup de celle de Virgile. 

Horace est d'une concision parfaite dans ce vers sur 
Protée : , 

-■ ■ • • . 

Wiet aper^ modà apis , modb$axum,etcjàm polet afbor. 

On cite encore ce vers latin de Licentiùs, poëte con- 
temporain et ami de saint Augustin : 

Sumat aper, Jluit u/uia^ frémit leo ^ sibilat€tngui§. 
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fioileau, dans son Lutrin, faisant un Prolëe de la chi- 
cane, a bien su profiter de quelques traits de Virgile : 

Comme un hibou , souTent il se décohe au iour^ 
Tantôt les yeux en feu» c'e^t un lion superbe; 

Tantôt humble serpent , il se glisse sous Therbe. 

Nous devons remarquer, au reste, que Virgile lui* 
même a traduit fidèlement la fable deProtée, telle qu'Ho- 
mère la raconte au quatrième livre de VOdyssée,où. A{ë- 
nélas va consulter ce devin sur le sort des héros grecs , 
après la prise de Troye. Nous citerons encore ce morceau 
d'après la version de M. Rochefort, Ménélas , rçtenu de- 
puis vingt jours dans l'Ile de Phatos, et manquant de tout, 
ainsi que ses compagnons, se livroit au désespoir^ lorsque 
la déesse Idothée lui apparut : ^, 

N*avez-vou8, étranger, ni vertu ni courage ? 
Dit-elle ; et voulez- vous languir sur se rivage , 
Avec Vos compagnons vous^ y laisser périr , 
Sans qu^un hardi projet vienne vous secourir ? 
Ahl qui que vous soyez, répondis-)e, ô déesse! 
Gardez- vous d^aocuser ma crainte ou ma foiblesse,' 
Et n^imputez qu*au ciel, contre nous irrité. 
Ce tourment que mon cœur , sans doute , a niérité. • 
Mais vous (car il u^est rien que les dieux ne connoissent). 
Découvrez-moi Fauteur des dangers qui me pressent; 
Quel dieu m^ençhatne ici ? quellé^immortelle main ^ 
De ces flots niutinés m*a fermé le chemin ? 

Écoutez , étranger , la vérité m*inspire , 
Dit-elle : un habitant de ce liquide empire, 
Infaillible devin , souvent vient en ces lieux ; 
n connoît de nos mers les gouffres ténébreux | 
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Soumit au dieu puÎMant qai i%ît ronde amère; 

On le nomme Piotée, on dît qu*il esc mon père. 

Si , mns être aperçu , tous pou ves le aaisir , 

n saura satisfisire à yotre ardent désir , 

Tous enseigner la route à vos yaisseaux ouverte. 

Vous offrir les moyens d*en prévenir la perte. 

Et découvrir enfin à votre œil curieux 

Ce ^Vn votre palais ont ordonné les dieux ; 

Et les biens et les maux que le ciel y ifit naître 

Depuis qu*en votre absence il a langui sans maître. 

'Apprenes^moi, lui dis-je, à dompter ce vieillard , ^ 
A vaincre sa prudence , à tromper son regard. 
Que puis-)e , si vos soins ne veillent sur ma gloire? 
Quel mortel peut aux dieux disputer la victoire? 

La déesse , à ces mots : Reposez- vous sur moi ; 
Mes sincères avis méritent votre foi. 
Quand le soleil, versant des torrens de lumière. 
Achève la moitié de sa vaste carrière, 
Le devin ^ secondé par un vent doux et frais , 
Sort des flots azurés, ceint d*un brouillard épais , 
Ersous les antres creux voisins de cette rive , 
Va chercher le sommeil, qui bientôt le captive. 
Devant lui, les troupeaux des monstrueux enfana 
Que la belle Alosydne a conçus dans ses flancs, 
S^avanoent, et couchés près de Thumide plaine. 
Infectent, en dormant , les airs de leur haleine» 
Cest là , dès que Faurore annoncera le jour , 
Qu^il vous faut de Protée attendre le retour. 
Suivi de trois guerriers, pleins de force et d*audace. 
Je veux vous y conduire, et vous marquer la place 
D*oii , sans être aperçu , vous verrez ce vieillard 
Visiter , parcourir et ranger avec art 
Ces* monstres de la mer à ses ordres dociles , 
Au doux sommeil enfin livrer se» sens tranquilles. 
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Comme un berger repose au mîliea d*uii troupeau. 

Jklors , vous enflammant cTun courage nouveau , 

Volez ; que votre main le saisisse et Farrète 

Malgré tous les combats que sou art vous apprête. 

Vous le verrez, brûlant d*échapper à ses fers » ' 

Emprunter les dehors de cent monstres divers, 

Se changer en torrent d*une eau pure et limpide , ' - 

Éclater, pétiller, ainsi qu*un feu rapide. 

De tous ces vains efforts loin de vous étonner. 

Plus il résistera , plus il faut Tenchainer ; 

Mais lorsquMl reprendra sa figure première , 

Tel qu*il parut d^abord , quand, fermant la paupière, 

Le sommeil dans vos fers venoît de rengager ; 

Sitôt qu*il sera prêt à vous interroger , 

Laissez-le respirer et déliez ses chaînes; 

Demandez-lui quel dieu fut Tauteur de vos peines , 

Far quels soins vous pourrez, hâtant votre retour. 

Vous aplanir les mers qui bordent ce séjour. 

Elle dit; Tonde s'ouvre et reçoit sa déesse» 
Cependant, tout rempli du trouble qui me presse. 
Je rejoins mes vaisseaux , et mon corps languissant 
Y goûte de la nuit le repos bienfaisant. 
Mais, sitôt que Taurore eut éclairé la terre ^ 
Je parcourus en paix la rive solitaire, 
Et, levant mes regards vers la voûte des cieux, 
D'une tremblante voix }*in voquai tous les dieux , 
Suivi de trois guerriers dont la noble assurance 
D'un succès plus heureux me donnoit l'espérance. 
A peine j'achevais , que la nymphe des mers , 
Sortant du sein profond de leurs flots entr'ouverts , 
Vint offrir à nos yeux , dans ses mains immortelles , 
De quatre veaux marins les dépouilles nouvelles. 
Elle creuse l'arène , et nous cache soudain 
Dans les lits sablonneux qu'a façonnés sa main ; 

2. 23 



\ 
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Elle aintte arec toin notre fomie empruntée, 
Nous courre de ces peaux dont Todeur empesiéè 
AUoit être fatale à nos sens révoltés , 
Si sa main, seoourable en ces extrémités , 
Nous offrant le parfum d*une douce ambroisie , 
N*eât d*uji mal dangereux préservé notre vie. 
Ainsi , d*une ame ferme , et soumis au destin , 
i Nous laissâmics couler les heures du matin. 
Cependant , hors des flots de la mer agitée , 
S*élanoent, à grand bruit, les troupeaux de Protée ; 
Ils marchent vers la rive , et , couchés sur ses bords , 
Sèchent Thumidité qui pénétroit leurs corps. 
Vers le milieu du jour, le vieillacd sort de Tonde 
Et trouve ensevelis dans une paix profonde 
Ses monstrueux troupeaux qu*il se plaît à compter. 
Tournant ses pas vers nous, il vient les visiter. 
Mais ne soupçonnant rien , tranquille et sans alarmes. 
Du sommeil qui Tentraîne il va goûter les charmes ; 
Il dort. Au même instant, prompts à Tenvironner , 
Tous ensemble, à grands cris, nous courons renchaîner. 
Le devin , rappelant son adresse ordinaire. 
Se transforme en lion , en dragon, en panthère. 
Devient un chêne épais poussant de longs rameaux , 
Un torrent qui blanchit et fait mugir ses eaux. 
Mais quand notre valeur, qui le pressoit sans cessé, 
Eut vaincu du vieillard Tétonnante souplesse, 
Il m'interroge enfin , et m'adresse ces mots: 
Quel besoin t*a forcé de troubler mon repos ? etc. 

( Note de F Éditeur. ) 

(9) L*astre qui noircit ITnde entroit dans sa carrière. 
Le soleil répandoit sa plus vive lumière. 

«Les deux vers latins de Virgile^ que j'ai tâché de rendre 
fidèlement en deux vers français , dit M. le Franc de 
Pompignan ^ sont bien dignes de la brillante imaginatioa 
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de ce po'ëte dans la peinture de tous les objets. Uo autre 
auroit dit en très-beaux vers^ si l'oo veut, mais yague- 
meot et sans rien caractériser, qu'il faisoit un chaud 
excessif quand Protée sortit de la mer. Virgile s'explique 
en astronome et en poëte. Le sens des deux vers latins 
est que l'aventure d'Aristée avec le dieu marin se passif 
au commencement de la canicule et à midi, deux cir-, 
circonstances qui marquent la plus extrême chaleur : 

Jam rapidu9 torrens sitientes Sirius Indos 
Ardebat ccgiOj et médium sol igneus oràem 
Hauserat. 

« Que le Sifius soit dans la bouche ou dans la tête du 
chien , c'est toujours une des étoiles qui forment la cons- 
tellation de la canicule. Virgile, par-tout fécond en ima- 
ges , peint le Sirius comme brûlant les Indiens jusqu'à les 
noircir ; car c'est la véritable signification du verbe for- 
rare. C'est pour cela qu'on leur donne si souvent en latin 
l'épithète deperusti^ adusii, tostL Les épithètes d'Homère 
et de Virgile sont des tableaux : il ne leur faut qu'un mot 
pour peindre. On peut, avec du talent et beaucoup dd 
travail, faire passer une partie de ces traits dans une 
traduction en vers ; mais on est obligé, malgré soi , d'en 
laisser plusieurs de côté , même dans les traductions en 
prose, et de recourir à des équivalens. Si l'on n'en vient à 
ne plus lire ces poëtes dans leur propre langue , on ne 
pourra pas se flatter de les bien connoitre. Déjà le grec 
et le latin sont presque des mots qui font peur : je n'en 
suis pas surpris. L'étude des langues savantes est longue 
et difficile; ces sortes de travaux sont proscrits par le 
luxe et par la mollesse. Le mauvais goût noit du luxe; 
l'ignorance succède au mauvais goût, la barbarie à l'I- 
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gnorance. Cette geoëïilogie a souvent recommeocé ; elle a 
eu lieu cbez les Grecs , ensuite chez les Romains i le tour 
ides Français seroil-il venu ? » 

' (lo) Voici les vers d'Ovide qn\m peut opposer à ceux 
de Virgile : 

Te mœstœ vo lucres j Orpheuj te turbajerarum ^ 
Te rigidi salices^ tua carmina sœpè secutœ 
Fletforunt sylvœ ; positis fejrondibus arbos, 
Tonsa comas , luxit; lacrymis quoquejtumina dicurtt 
Increvisse suis ; obscuraque carbasa puilo 
Naïades et Dryades, passosque habuêre capillos. 
Mefnbrajacent dipersa locis : caput , Hebre, lyramqu^ 
Bxcipis ; et ( mirum f ) medio dum labitur amiie ^ 
Flèbile nesûio ifuid queritur lyra ,Jiebile lingua 
Murmutat exanimis : respondentjlebile ripœ. 

(Metam., lib. XI.) 

« Orphée, ta oiort répandit ledeuil dans toute laThrace : 
les oiseaux, les oionstres des iM>is, les rochers les plus 
durs, les forêts qui t'avoient suivi tant de fois, pleurèrent 
la perte 5, les arbres se dépouillèrent de leurs feuilles^ 
les fleuves, par leurs larmes, grossirent leurs eaux; les 
Uaïades, les Dryades , prirent de noirs vèlemens , et lais- 
sèrent flotter leurs cheveux épars. Ses membres sont dis- 
persés en raille endroits. UÈbre reçut sa tèle et sa lyre; et,, 
par uQe merveille inouïe, pendant que l'onde les entrai* 
iioî-t , ou les entendit encore former des accens lugubres et 
plaintifs , que les échos répétoient sur les bords du fleuve. » 

^ M. de Saint-Ange traduit ainsi les quatre derniers vers 
fatios : 

f Ébrc reçut la tête et la lyre d'Orphée. 
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Sa lyre sur les flots soupire en sons plaintifs^ 
Sa bouche sur les flots , en sanglots fugitifs , 
Se plaint comme sa lyre ; et le fleuye et la rive 

I * * • 

Répondent aux soupirs de sa bouche plaintive. 

Les premiers vers d'Ovide nous rappellent ceux-ci de 
l'églogue où Virgile déplore la mort de Daphnîs : 

Non ulli pastos illis egere diehus 

Frigida, Daphni, bottes adjlumina ; nulla neque 

amnem 
Lihapit quadrupes^ nec gràminis attigit hefbam.' 
Daphni tuum Pœnos etiam ingemuisse leoHes i 

Interitum, montesquejeri sylt^œque loquuntur. 

I 

Lç même Virgile dit ici, au sujet d^Orphée; 

Ai, chorus œqumlis Dryadum clamore supremos, 
Implerunt montes iflerunt Rhodopeice arces^ 
jUtaque Pangœa , et Rhesi Maportia telluSy 
Atque Getœ^ atque Hebrus^ atque actias Orithya. 

.... Spretœ Ciconum quo munere mat tes, 
ïnter sacra Deàm noctumique orgiaBacchi^ 
Discerptum latosjupenem sparsêre per agros-, 
Tufti quoque mam^oreâ çaput à cerpice repulsum ^ 
Gurgite cùm média porians QSagrius Hebrus 
Volperet, JSurydicen pqsc ipsa etj^rigida lingua^ 
Ah ! rniseram Ei^rydicen ! anima fugiente , vocabai; 
E\irydiGen toto rejerebqfit^un[iine ripœ. 

Les deux morceaux d'Ovide let de Virgile, que nous, 
avons comparés y sont de la plus grande, beauté. Dansw 



358 KOTES ET IMITATIONS. 

• 

cette comparaison , les jeunes gens distingoeroot aise* 
ment la touche d'un mattre tel que Virgile, de celle 
d'0?ide, qui n'est guère quVIëgant,^ tandis que Fautre 
est éloquent et plein d'énergie. G^t ouvrage est consacra 
particulièrement à la jeunesse , que des exemples ins- 
truiront plus sûrement que des préceptes arides. Rollio, 
qui , dans son excellent Traité des Études , appuie tou- 
jours ses leçons sur des exemples tirés des m^lleurs 
auteurs» s'est étendu particulièrement sur Fépisode d'Or^ 
phée, du liv. lY des Géorgiques. Ses paroles y que nous 
allons rapporter , seront très*bien placées dans un livre 
tel que le nôtre, où notre premier but est d'être utile. 

En parlant des descriptions étendues qu'on nomme 
narrations, «J'en choisirai, dit-il^ une seule tirée du 
quatrième livre des Géorgiques , où Virgile décrit l'his- 
toire d'Eurydice et d'Orphée; et je n'en rapporterai que 
quelques morceaux les plus remarquables, dont je tâche» 
rai de faire sentir la beauté : 

Ipse, capâ solcms œgrum festudine amorem 
Tej dulcis conjux^ te solo in littore secumj 
Tej veniente die, te, decedente, eanebat. . 

or Cela signifie simplement : Orpheus, citJiard dolorem 
hniens y die ac nocte conjùgem canebat ; et cVst ainsi 
qu'on donneroit aux jeunes geds une ïnatière de vers à 
composer. L'habileté consistie à donner à ces pensées et 
à ces expressions très-simples un tour poétique. Capd 
testudine est bien plus élégant que citharâ. Mgrum amo^ 
rem marque bien mieux la vive douleur d'Orphée que 
toute autre expression; mais la principale beauté paroît 
dans les deux vers suivans.^ L'apostrophe a quelque chose 
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de tendre et de touchant , et semble , en quelque liorte, 
rendre Eurydice présente : Te, dulcis conjux. Et que ne 
dit point cette épithète duleU ! Le mime mot répété quatre 
fois en deux vers, te y duleh eonjux^ te, etc., marque 
très^bien qu'Eurydice étoit le. seul obfet dont Orphée 
sVMMîupât. Solo in Uttore secum n'est pas indiffiirent : oq 
aait que la solitude et les lieux déserts sont fort propres à 
entretenir la douleur. 

Tœnaria$ etiamjauces , tttta ostia DiiiSy 
Et caligantem nigrâformidine îucum 
Ingresêus, manesgae adiit, regeinque iremendum, 
Ne9ciaque humanU preaAus mansue^cer» eorda^ 

« Ces quatre vers se réduisent à cette seule pensée : 
Çuin etiam Orpheus irfferas sedes penetrapit. Le poète ^ 
pour étendre cette. pensée, fait un petit dénombrement 
de ce qui se trouve danales enfers ^ et cbqisit. ce. qu'il y 
ayoit de plus capable d'intimider Orphée. Le dernier vers 
marque parfaitement le oaMctère des divinité^ d^ l'enfer, 

inflexibles et ioetorables. €e versy - 

> ■ ■ 

X Et. valigantefn^ nigrâjbrmidine li^unp » 

est admin^ble, et pour le .ehoix^ dé^ mots et ppur la, ca- 
dence,; toute coinpQséede spondées. Nigrâjonhîd^ne eH 
fort él^atit pourmarifuer l'ombre ép^i^e, des* arbres, 
qui inspire de Fborreur. 

Çuin ipsœ stupuêre domus^ atque intima leti 
TqrUnray cœruleosauû impïexœ cjinibus angues 
EumenideSy tenuitque inhians tria Cerberus ora, 
Isfiionii p^ntoTOtaeonttUiterbiiu 



SSa 90TCS ET IMITATIONS. 

« Miem wTtaÊflms poétique que ce petit deDombrenaeiit. 

J'amjfma pedem referens casuê epa serai omnes, 
Mmddiia^ue Eurydice stéperas peniebat ad auras. 
Pané 40çtêens y hamque hanc dederat Proserpina 

iBgefhy 
Cùm subita incautum dernentia cepH amantem , 
Ignoscenda quidem^ scirent si ignoscere mânes» 
Restait y Eurydicenque suamjam luce suh ipsa, 
Imntentq^yheu ! victusque animi respejrit. Ibi omnis 
Effusus labory atque immitis rupta tyranni 
Fédéra j terquejragor stagnis auditus Apemis, 
Illa, quis et- me^ inquity miseram, et te perdidîtj 

Orpheu9 
Çins4antusyuror> en itéritm crudelia rétro 
Wata vacant, €:onditque natantia lumina s^mnus^ 
Jamque vale zjeroringenticircumdùta nocte, 
Intmlidasque tibi iendens, heu i non tua palmas, 

« Oo ne peut rien îmaginDB'de plus beau ni de plus 
acbeyé que ce récit. Lç «omniençenieni peut se réduire à 
celle proposition simple : Jamque Eurydice ^ ponè seqaens 
conjugem y supetas ad auras veniêbài'yàùm illam Orpheus 
respexit.On sent bien que des deux parties qui composent 
cel(e"proposilion, la ptùsC Snfé're^ssfDte est le regard que 
jette OrpKee sur Eurydice : aussi ^ c'est à quoi 'Virgile 
é'est le plus arrêté. Tou^ les' mots portent dans ce vers. 



» t 



Càm subita incautum dernentia cepit amontem ; 
et la pensée est infibiment relcvéépar le vers suivant : 
Ignoscenda quidem, scinent'Si ignoscere tnanes^^ 
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« Mais ce qui est peint avec les couleurs les plus vives , 
est ce mot , Eurydicen respeaciU Uépithète qu'il doDoe à 
Eurydice dit tout : Eurydicen suam ; sa chère Eurydice. 
Outre ce sens qui se présente d'abord à l'esprit, et qui 
paroit le plus naturel , il y en a peut-être un autre plus 
secret et plus délicat : Eurydice, qu'il croyoit lui être ren- 
due, être à lui, lui appartenir pour toujours. Jam îuce 
suh ipsa; il touchoit au moment heureux où effectivement 
il eu alloit être le maître. Immeniorheu ! victusque animi; 
il avoit long-temps combattu contre lui-même, long- 
temps résisté au désir de jeter un regard sur Eurydice; 
mais epfin , vaincu par la passion , il oublia les conditions 
qu'on lui avoit prescrites : le mot rictus laisse entendre 
tout cÛ!à. •—;• Respearit : afin que l'esprit du lecteur de- 
meurât toujours suspendu jusque là , ce mot , qui est 
décisif et qui seul détermine le sens, devoit être réservé 
jusqu'à la fin; et l'on peut dire que c'est comme le dernier 
trait et le dernier coup de pinceau qui achève cette pein- 
ture inimitable. ^ 

« Le {>etit discours d'Eurydice est d'une beauté et d'une 
délicatesse qu'on ne peut assez admirer. Rien n'auroit été 
plus froid que cette transition ordinaire: ///^r sic loquitur^ 
Çuîs, etc. ^ ce* tour est bien plus vif : 

ïlla j guis et me y inquit y misera m ^ et te perdiditj 
Orpheu ? 

« Y a-t-il rien de plus poétique que cette phrase : 

< * 

« . . . • . Bn iterùm crudelia rétro 

Eata vocant 3 conditque natantia lumina somnus,,,* ^ 

pour dire : Voilà que je meurs une seconde fois. La fin 
de ce petit discours efface ^ ce me semble, tout le reste. 
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Tout te que peut faire Eurydice, daos ce dernier tnoment 
de vie qui lui reMe, est de tendre vers son cher Orpliée 
des ntaîns fotliles et mottrantes , maintemot seules inler^ 
prêtes des seniimens de son cœur : 

IntKilidasque tibi tendens, heu ! non tua, paîmas. 

«Je n'entreprends point de faire valoir la délicatesse 
de ce mot , heu ! non tua : il est plus facile de la sentir que 
de l'expliquer. Ce mot semble dit par oppositiou à cette 
autre expression qui a précédé : Eurydicenque suam. Il 
ine fait souvenir de deux beaux vers qu'un écolier fit en 
rhétorique^ au collège du Plessis. Il s'agissolt de décrire 
le retour empressé de saint Antoine vers saint Paul , qui 
étoit mort depuis que le premier Tavoit quitté. Le jeune 
poëte, après avoir marqué l'empressement de saint An- 
toine pour aller retrouver son saint et respectable ami y 
l'apostrophe ainsi : 

Quidjacis, Antbni? Jamfriget Pauîus, et altos ^ 
IiHniistus Superis , necjam iuus , attigit arces, - 

« J'ai rapporté cet endroit pour faire voir aut jeunes 
gens l'usage qu'ils doivent faire de la lecture de Virgile.» 
et des beautés qu'on leur y fait remarquer. 

à Je n'ose achever cette narration , dé peur de fatiguer 
le lecteur par des réflexions qui pourroient sembler 
ennuyeiiises ; mais, je pe puis m'empècher de transcrire 
ici les beaux vers qui la terminent. Il s'agit de la tête 
d'Qrpbée , que les femmes de Thrace avoient jetée dans 
FÈbre : 

Tum quoque fnarmoreâ eaput à cerpice repuhum 
Gurgite càm medio portons Œagrius Heèrus . 



GÉORGIQtJES, LIVRE IV. 365 

Voîperety Eurydicen vox ipsa etjrigida lingua. 
Ah ! miseram Eurydicen ! anima Jugitnte ^ Pocabat: 
Eurydicen toto referebantjtumine ripœ, 

« Le poëte pouvoit dire simplement que la tète d'Orpfaéé 
ayant été jetée dans l'Èbre, sa langue prononçoit encore 
le nom d'Eurydice. Que de beautés en trois vers ! Vo» 
ipsa , la voix d'Orphée^ d'elle-même, et par Thabitude 
qu'elle avoit contractée de prononcer ce doux nom \ etfri^ 
gida lingua , et sa langue , déjà froide et mourante, appe- 
loit encore Eurydice. Cette épxitihie jjrigida j est d'une 
grande élégance. Il est ordinaire aux poètes de marquer 
la mort par le froid qui en est la suite. Ah! miseram 
Eurydicen! quelle tendresse dans cette répétition du nom 
d'Eurydice^ dans l'épitbète miseram^ et dans l'exclama^ 
tion qui la précède ! EnGn, cette triple répétition du nom 
d'Euridice n'exprime- 1- elle pas parfaitement la nature 
de l'écho , qui répète plusieurs fois le même nom ? 

« Ovide, en traitant la même matière , a rendu cette 
dernière beauté d'une manière différente, mais qui a 
aussi beaucoup de grâce et (ie délicatesse : 

iièmhrajàcènt dipersa ïocis : càpùt Webre^ Xy/eîmque 
ExcipiSy et, mirum ! rriedio dùm làbitur dnïne, 
Flebile nescio quid querilùr tyra^Jl'ebileïingûa 
Murmurai exanimis : respdndent^ebile ripœ. » 

(Traité des Etudes , tom, L 

M. de Saiiit-Ange, à l'occasion du passage que noiisi 
tenons de citer , s'exprime ainsi : « RoUtn ; doùt k goât 
est si sûr et si délicat, auroit pu dire eneorO que la ma* 
Éière d'Ovide esi plus vraie ^ plus naturelle. Gnoment 
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concevoir en effet, que la langue glacée du chantre de 
la Thrace prononçoit encore le nom d'Eurydice en sons 
si bien articulés y que Fécbo de la rive répétoit Eurydice ? 
Je sais que c'est une hyperbole poétique, une hyperbole 
de sentiment. Je ne la blâme point ; je l'admire : mais je 
trouve que la simplicité d'Ovide est d'un plus grand prix. 
On se figure sans peine que la tête et la lyre d'Orphée , 
en roulant sur les flots, excitoient un murmure plaintif 
semblable à des sanglots , et que le fleuve , en effleurant 
la rive, sembloit répéter cette plainte. Cela ne paroit 
pas merveilleux ; mais cela est naturel et vaut bien 
mieux. » 

Et ailleurs : « Ovide, il faut en convenir, est bien 
supérieur à Virgile dans la description du meurtre 
d'Orphée. » 

On voit queM.de Saint-Ange ne néglige aucune occa- 
sion de payer à son modèle un tribut exclusif d'admi- 
ration ; mais les esprits bien faits, et les gens de goût, 
sauront bien réduire ces hommages outrés à leur juste 
valeur. M. Delille a remarqué avec raison qu'Ovide, qui 
traite si bien en général la partie du sentiment, n'est dans 
l'histoire d'Orphée qu'un bel-esprit versificateur ; que le 
discours qu'il fait tenir au chantre de la Thrace, et que 
nous n'iivons pas cru devoir rapporter dans ces notes, est 
plein de mauvais gout^ enfin que toute sa narration est 
longue et lâche, tandis que, dans tout le morceau de Yir- 

gile, il n'y a pas un mot qui ne tende à l'effet. 

• . * 

Le poëte Sarrasin, qui a également réussi dans le 
genre gracieux et dan^ le style héroïque, et qui avoit 
plus de talent qpe beaucoup tf autres qui ont eu plus 
de réputation, a c^omposé une églogue intitulée Orphée^ 
Cette pièce est peu connue^ et pourtant mérite dc^ l'être. 
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dayantage. Nous en extrairoos le rëcît suivant, qui est, 
en grande partie, imité de Virgile : 

Le cœur rempli de gloire et cle contentement, . 

Eulydice vivoit ayecqueson amant, 

Quand , amassant des fleurs dans les yertes prairies , 

^u retour du printemps nouvellement fleuries , 

Un horrible serpent, rencontré sous vses pas, 

Mit fin à ses plaisirs par un cruel trépas. 

De ce triste accident les Dryades troublées, 

Four pleurer leur compagne en ces lieux assemblées. 

Remplirent tous les monts de leurs longues clameurs : 

Les sommets de Rhodope en jetèrent des pleurs, 

Et les bois de TAttîque, et les monts de Pangée^ 

Et les Gètes , et FÉbre en son onde affligée , 

Et les rochers de Thrace, eurent le sentiment 

De pleurer Eurydice et plaindre son amant. 

Lui , sur son triste luth , d^une douce harmonie , 

Seul , tâchant d*appaiser sa douleur infinie , 

Soit que Ton vît mourir ou renaître le jour, 

i^ux rivages déserts il chantoit son amour , 

Et par-tout où sa voix pouvoit être entendue, 

Flaignoit incessamment Eurydice perdue. 

Même, ayant pénétré dans Téternelle nuit. 

Par où jusqu^aux enfers le Ténare conduit. 

Vaste commencement de cet empire horrible, 

11 aborda les morts et leur prince terrible , 

Et ces barbares cœurs , que jamais Tamitié 

Ni les pleurs des humains n'émurent de pitié. 

De sa charmante voix et de sou luth forcées , 

Du profond de TÉrèbe à Tinstant ramassées, 

Erroient dans le silence et dans robscurité. 

Les images des morts privés de la clarté; 

(Comme on voit des oiseaux les troupes infinies, 

Quand Torage en hiver des monts les a bannies , 
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Ou que Vespe^r au:^ cieusE vient ramener la nuit ; 
Voler vers les forèto et s*y cacher sans bruit. ) 
Les honunes, les enfans, et les hautaines âmes 
Des héros , les vieillards, les filles et les femmes. 
Et les jeunes garçons dès leur printemps mourans , 
Portés sur les bàchers aux yeux de leurs parens , 
Que du Gocjte noir les .ondes croupissantes, 
Et des tristes roseaux les forêts vacillantes. 
Et le Styz qui neuf fois coule tout alentour , 
Enferment dans ces lieux sans espoir de retour. 

Ou dit que ces manoirs et ses gouffres horribles , 

Aux traits de la pitié se montrèrent sensibles. 

Les filles de la Nuit , avec étonnement , 

Firent de leurs serpens cesser le sifflement ; 

Le chien qui de ses cris bat ces rives désertes , 

Retint, près d^aboyer , ses trois gueules ouvertes ; 

Le vent impétueux tout d*un coup s^arrèta ; 

Et d*un peu de repos Ixion se flatta. 

Et déjà retournant de ces demeures sombres. 

Dont les moi^stres aS'reux qui tourmentent les ombres 

Et les torrens de flamme empêchent le retour , 

Ayant tout surmonté par un excèis d^amour , 

n ramenoit au monde Eurydice perdue , 

Qtt*à ses accords touchans Tenfer avoit rendue. 

Forcé par un décret du tyran de ces lieux , 

A ne la point revoir qu*il ne revît les cieux; 

Quand tout soudainement une ardeur insensée. 

De ce peu sage amant occupa la pensée , 

Bien digne du pardon qu^on devoit lui donner. 

Si Tenfer implacable avoit su pardonner. 

Il s*arrète, etdé;à proche de la victoire. 

Hélas ! vaincu d*amour et privé de mémoire. 

Sur le point de revoir la lumière des cieux , 

Vers sa chère Eurydice il détourne les yeux. 
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Lors son travail fut Tain; km sa ptine soaffiMrtv 
Ke fit que redoubler cette teeonde perte ; 
PlutOB sembla ravi de rompre sob accord ; 
Et rendant Eulrydiee au pouvoir de la mort , 
Sur les flots de TAveme aux mânes redoutable, 
Trois fois Vàn entendit un murmure agréaUe. 
Hélas ! dit Eurydice , au fort de sa douleur , 
Tu te perds , tu me perds par un nouveau malheur. 
D^où vient cette fureur si grande «t si cruelle f 
Déjà le fier Destin aux enfers me rappelle^ 
Et le pesant sommeil qui me #erme les yeux , 
M*éloigne pour jamais de la davté des eiettx ; 
Prends ce dernier adieu ; robscurité plus forte 
D*un tourbillon épais m*enveloppe et m*emporte » 
Et je te tends en vain , pour gage de ma foi y 
Ces inutiles mains qui ne sont pkis^ toi. 
Elle dit ; et soudain , comme 00 voit la fumée 
Disparoître à nos yeux daiis les airs consumée, 
Légère elle sVnfuit des yeux de son amant ; 
Et quoiqu*il embrassât des ombres vainement^ 
Qu*il couràt furieux au milieu des ténèbres , 
Qu^il y fit retentir mille plaintes funèbres , 
Il ne la put revoir , et rinjusteCaron 
Par trois fois le chassa des bords de FAchéron. 
Cependant Eurydice au pouvoir de la Parque, 
Déjà froide , passoit dans la fistale barque. 
Qu*eût-il fait ? en quel lieu se fût^il retiré. 
Ayant perdu deux fois cet objet adoré ? 
Quels pleurs eussenlému les ombres du TénarCy 
Et quel chant eût fléchi leur déité barbare ? 
On dit qu*il fut sept mois accablé de douleur, 
A pleurer sans relâche Un si cruel malheur , 
Dans le triste séjour de ces roches sauvages 
Qui du fleuve Strymon enferment les rivages , 
Repassant mille fois , sous ces autres glacés , 
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Le funeste suecès de ses malheun passés ^ 

Et touchant du récit de sa longue disgrâce 

Les arbres, les rochers et les monts de la Thrace ; 

Ainsi le rossignol , d*une mourante voix, 

S*attristant solitaire au silence des bois , 

Plaint ses petits perdus , quand d*une main cruelle , 

Le rude villageob , en la saison nouyelle, 

Observant les buissons qui les tenoient cachés , 

Les a devant ses jeux de leurs nids arrachés : 

Ce malheureux oiseau, consterné de sa perte , 

Gémit incessamment sur la branche déserte, 

Et, soit que la nuit vienne ou qu'elle cède au" jour. 

Remplit de ses r^rets tous les lieux d*alentottr. 

Depub, jamais Tamour, ni jamais Thjménée 
Ne fléchirent son ame au deuil abandonnée ; 
Mais fuyant les beautés dont il étoit pressé, 
Et demeurant aux bords du Tanaïs glacé. 
Près des monts Ryphéens, dont les rives désertes 
De neige et de frimas en tous temps sont couvertes , 
11 plaignoit Eurydice et ses malheurs soufferts. 
Et les vaines faveurs du tyran des enfers , 
Quand des Ciconiens les femmes méprisées, 
Aux fêtes de Bacchus de fureur embrasées , 
Déchirèrent son corps tout percé de leurs dards , 
Et couvrirent les champs de ses membres épars. 
Alors même dans TÉbre, où sa tête jetée 
Tournoyoit sur les flots rapidement portée , 
Son ame s'enfuyant , d*une mourante voix , 
Redisoit : Eurydice, une dernière fois , 
Misérable Eurydice ! et les rives atteintes 
Répondoient Eurydice à ses dernières plaintes. 

Cette imitation égale souvent, et même surpasse, en 
quelques endroits , la meilleure des traductions mo- 
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dternes. Si l'on a ëgtrd sur-^tout au siècle ou elle a été 
faite, cette pièce a de quoi nous étonner. Le mot de seul, 
rejeté au commencement du seizième vers, est une de 
ces beautés qu'il est étonnant que Sarrasin ait saisie dans 
un temps où notre versification , sur-tout celle des vers 
alexandrins , étoit encore si peu perfectionnée. La res- 
semblance de cette tournure de vers avec celle du même 
endroit dans H. Le Brun, est frappante. Il n'est pas 
moins évident que celui-ci a pris encore à Sarrasin 
Texpression charmante, vaincu ^ amour ^ et qu'il a gâté 
ce vers de sentiment : Ces inutiles mains qui ne sont plus 
à toi. La plupart des traducteurs ont rendu d*une ma- 
nière peu satisfaisante le tenuit inhians tria Cerberus ora 
et le stygiâ nabot jam Jrigida cymbâ ; pasfloges dans 
lesquels Sarrasin est tout à fait digne de Virgile. Il y a 
des longueurs , il est vrai , dans sa comparaison de Philo- 
inèle; mais le poëte n'a omis aucune des beautés du latin. 
Au reste, ces vers proui^etit la justesse de ce moi connu 
du sévère-Despréaux , en parlant de Sarrasin : « qu'il y 
avoit en lui la matière d'un excellent esprit ; mais que 
la forme n'y étoit pas. » Il n'a guère manqué à ce poëte 
que d'avoir vécu après la renaissance du goût. 

( Note de V Auteur et de l'Éditeur. ) 

(11) Cest la coutume de presque tous les poëtes de ter- 
miner leurs ouvrages , sur-tout quand ils sont d^une cer- 
taine étendue, par quelque épiloguedans lequel ils parlent 
un peu d'eux-mêmes. Cioéron,sans être poëte, a cru 
pouvoir parler aussi de sa personne en plus d'un endroit; 
car il ne le cédoit a aucun habitant du P2^*nas8e en bonne 
opinion de son propre mérite. Je crois que si les prédica- 
teurs osoient imiter en ce point les orateurs et les poètes , 
3. a4 
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iU feroiéntaussi seotir àleu.rs auditeurs ce qu'ils valeot; 
et plus d'uQ même n'a pas fait scrupule de se donner des 
louanges indirectes. Je le prou verois bien ^ mais ce n'est 
pas là de quoi il s'agit. Yoici comme Ovide terminé ses 
Métamorphoses: 

Jamque opus exegi^ quod nec Jopis ira^ nec ignés ^ 
Ifec poteritjerrum^ nec edax abolere vetustas^ 
CA//1 rolet, iîle diesj çuœ nil nisi corporis hujus 
Jus habet, incerti spatium mïhijiniat cevi r 
Parte teunenmeliore meî super. alla perennis 
jistrajerar, nomengue erii indélébile nostnim / 
Quàque pa^t domitis romana potentia terris^ 
Ore legarpopuliy perque omnia sœculajamâ^ 
Si guid hâtent p^ri pcUum prp^agiq^ vitfam. 

« Enfin j'ai a<^bevë un ouvi'age que^ ni la colère du. plus 
puissant des dieuic, ni le fer» pi le feu , ni le teippsî.a^èmey 
destructeur de toutes choses, ne sauroijent jamais.^néantiri. 
Que ce j^ur fatal , qui n'a d'empire que sur nos corps ^ 
vienne y quand il en sera temps, arrêter le cour^ incertain 
de ma vie.; la plus noble partie de mpi^mèm^ s'plapcera 
au-dessus des cieux , et mon nom atteindra la postérité la 
plus reculée : il sera connu dans tous les lieux ou s'étend 
l'empire romain ; et, si l'on peut donner quelque croyance 
aux pressentimens des poètes , il égalera la durée des 
siècles. » 

• . • * 

Il étoit jeune quand il acheva ses Métamogphoses ; c'est 
pour cela qu'on doit lui passer cet orgueil espagnol ou 
gascon^ Il changea bien de ton dans la suite , comme on 
en peu t j uger par ces vers des Trisies ( IîIk I , eleg. Y i) > où ^ 
en parlant de^ Métamorphoses, il avoue qu'il a brûlé cet 
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ouvrage^ et qu'il D'exUteroit plus 9 si ce n'est qu'il y en 
avoît déjà plusieurs exemplaires répatidusdans le public : 
il regrette ensuite de n'avoir pu y mettre la dernière 
jmain. Voici comment il s'eicprime ; 

5*/^ ego non meritos ^ mecum periiuray libellos 

Imposui rapidiSj piaeera. nostra^ rogis: 
• •■••••••••■•• 

Quœ quoniam non suntpenitàs éublatay sed exstant, 

Pluribus exemplis scriptajuisse reor. 
Nunc precor ut vivant, et non ignapa legentûm 

Otia délectent j admoneantque meL 
Non tamen illa legi poterunt patienter ab ulio, 

Nesciat his summam si guis abesse manu/n. 
Ablatum mediis opus est incudibus illud: 

D^uit et scriptis ultima lima meîs. 
Et peniam pro laude peto, laadatus abundè 

Nonjastiditus si tibi^ lector, ero. 

Horace n'hésite pas à se promettre l'immortalité dads 
plusieurs endroits de ses odes , témoin celle qui commence 
par ces mots : 



Non usitatâ, n^c tenuijerary etc. 



.1 ' 



et cette autre : 



Exegi monumentum œre perennius ^ 
Regalique situ pyram^dum altius ; 
Quod non imber edaxj non aquilo impotens 
Possit diruere, aut innumerabilis 
Annorum séries etjïtga tentporum : 
Non omnis moriar^ multaqùe pars met 
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yittbtt Libitinàm; uique ego postera 
Crescam iaude recem. Dum CapitoHum 
Scandei eum tacitâ pirgine pontifex, 
Diear, quà riolens obstrepit j^Mifiduê, 
Et guà pauper aguœ DauriMts agrestium 
Regnapit populorum y ex humilipotens 
Princeps JSoiium carmen ad Italos 
Deduxisse modos. Sume superbiam 
Çuœsitam mentis^ et mihi Deîphicâ 
Lauro cinge polens, Melpomene, comantà 

Eo voici la traduction , par M. Daru , qui nous a 
donne eu vers français les œuvres complètes du lyrique 
romain : 

Jjt noble monument que )*élève à ma gloire 
Durera plus long-temps ^ue le marbre et Tairain : 
De tous ceux de l*Égypte effaçant la mémoire , 
n bravera Forage et les feux de Yulcain, 
Du rapide aquilon les fureurs déchaînées. 
Le temps même ; et pour lui dHnnombrables années 
S'écouleront en vain. 

De moi-même à ^àlnaîs la plus nobl^partie 
Braveira de Pluton le pouvoir odieux ; 
Sans mourir tout entier )e quitterai la vie % 
Mon nom toujours plus grand croîtlra chez nos neveujf 
Tant que Rome verra la Vestale en silence 
Suivre , les y^x baissés , le prêtre qui s^avance 
Aux pieds du roi des dieux. 

Sur les bords où Daunus établît sa puissance i 
' Des souries de TAufide au rivage des mers. 
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On dira que , malgré mon obscure naissance « 
Le premier sur le luth )e modulai des yers. 
Conçois le noble orgueil que le triomphe inspire , 
Et Tiens ceindre mon front , déesse de la lyre , 
De lauriers toujours yerds. 

Virgile, qui se cachoit lorsqu'on le regardoit passer 
clans les rues de Rome , le modeste Virgile n'avoit garde 
assurément de se louer ainsi à toute outrance ; il a ce- 
pendant mis un épilogue à la fin de ses Géorgiques : 
mais il n'avoit d'autre vue que de prévenir les plagiairea^ 
les lâches frelons qui auroient vou|u revendiquer le miel 
délicieux qu'il avoit composé : 

Sic pos non robis meîlifidttis apes^ 

On se souvient de ce qui lui étoit déjà arrivé, eu sujet 
des deux vers qu'il avoit faits à la louange d'Auguste. 
C'est pour éviter d'être volé une seconde fois qu'il met 
son cachet à ses ouvrages, et qu'il va même jusqu'à se 
nommer. Il n'oublie pas non plus de parler des Bucoli-^ 
ques , pour avertir la postérité qu'il en est l'auteuré 
Mais c'étoit avoir trop modeste opinion de soi-même: 
personne ne pouvoit plus s'y tromper, ni attribuer à 
Bathylle ce qui portoit l'empreinte ineffaçable du génie 
de Virgile. On voit encore avec quelle précaution il ser 
désigne à la tète de son Enéide ^ et dans l'épitaphe qu'il 
s'est faite. Quant aux vers par lesquels il lui a plu de 
couronner ses Géorgiques^ il y fait entrer bien ad roi-- 
tement l'éloge de César , mais d^une manière indi- 
recte; de sorte qu'on prendroit cela plutôt pour une 
date et une époque , que pour des louanges données à 
l'emperçur». Aussi sait -il louer bien plus délica^emenl 
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qu'Ovide, qui vaDte souvent Auguste en face y et sans 
aucun ménagement. 

Hœc super arporum cultu pecorumque canebamy 
Et 9uper arboribus y Cœsar dum magnus ad altum 
Fulminât Euphratem bello, victorque jfolentes 
Per populos datjura, viamque etffectat Olympo. 
Illo Virgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenopej studiis ^orentem ignobilis oti ; 
Carmina qui lusi pastorum , audaxque jupenta , 
Tityrûy te patulœ çecini sub tegminejagi. 

La Fontaine, grand admirateur de Virgile, et aussi 
modeste que lui , l'a imité dans ce bel épilogue du liy. XI 
Me ses fables : 

Cest ainsi que ma muse , au bord d*une onde pure , 

Traduisoit en langue des dieux 

Tout ce que disent sous les cieux 
Tant d*ètres empruntant la voix de la nature. 

Truchement de peuples divers , 
Je les faisois servir d*aoteurs en mon ouvrage : 

Car tout parle dans Vunivers; 

Il n*est rien qui n^ait son langage. 

Plus éloquens cliez eux qu'Us ne sont dans mes yers , 
Si ceux que j^introduis me trouvent peu fidèle , 
Si mon oeuvre n'est pas un assez bon modèle y 

J'ai du moins ouvert le chemin ; 
D'autres pourront j mettre une dernière main. 
Favoris des neuf sœurs , achevez l'entreprise : 
Donnez mainte leçon que }'ai sans doute omise; 
Sous ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'ayez que trop de quoi vous occuper : 
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lop. . Pendant le doux emploi de ma muse innocente; 

Louis dompte TEurope; et, d'une main puissante. 
Il conduit à leur fin les plus nobles projets 
Qu*ait jamais formés un monarque : 
Fayoris des nœuf sœurs , ce sont là des sujets 
Vainqueurs du Temps et de la Parque; 



le: 



n 



Nous citerons cDcore Fode suivante de M. Le Brun , que 
l'auteur destinolt sans doute à servir d'épilogue au recueil 
de ses poésies , et qu'il appeloit son exegi monumentum : 

Grâce à la muse qui m*inspire , 

Il est fini ce monument 

Que jamais ne pourront détruire 

Le fer ni le flot écumant : 

Le ciel même, armé de la foudre, 

]Ve sauroit le réduire en poudre : 

Les siècles Tessaieroient eu vain : 

Il brave les tyrans avides , 

Plus hardi que les pyramides 

Et plus durable que Tairain. 

Qu'atteste leur masse insensée l 
Rien qu*un néant ambitieux ; 
Mais Touvrage de la pensée 
Est immortel comme lc;s dieux. ' 
Le Temps a soufflé sur la cendre 
Des murs qu'aux rives du Scamandre 
Cherchoit Tamv d'Éphestion ; 
Et quand tout meurt, peuples, monarques, 
Homère triomphe des Parques 
^ Qui triomphèrent d'Iiion. 

Sur les ruines de Palmyre 
Saturne a promené «a faux ; 



i 
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Mab rantven eaoore admire 
Les Pindaret et les Saphos. 
Frappé de œtte gloire immense , 
Le fameux Tainqneur de Nomanoe , 
Par tant de palmes ennobli , 
Toulut qu*en sa tombe bonorée, 
D*£nnius Timage sacrée 
Le prot^eât contre Toubli. 

Cet bjrmne même que j^achève 
Ke périra point comme yons. 
Vains palais que le faste élèye 
Et que détruit le Temps jaloux : 
Vous tomberez, marbres , portiques. 
Vous dont les sculptures antiques 
Décorent nos yastes remparts; 
Et de ces tours au front superbe 
La Sei^e un jour yerra sous Therbe 
Ramper tous les débris épars. 

Mais tant que son onde cbarmée 
Baignera nos bords affranchis. 
De ma tardiye renomméei 
Ses fastes seront enricbis > 
Elle entendra ma lyre encore 
D*un peuple libre qui Fbonore 
Cbanter les augusies bienfaits; 
Ma lyre, qui, dans sa colère, 
A d*une Thémis adultère 
G>nsacré les làcbes forfaits. 

Élèye du second Racine , 
Ami de Timmortel Buffon , 
Tosai, sur la double colline^ 
Allier Lucrèce à NevrtQii* 
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Des badinages de Catulle 
Aux pleurs du sensible Tibulle 
Ou m^a yu passer tour à tour. 
Et sur les ailes de Pindare , 
Sans craindre le destin dlcâre , 
Voler jusqu^à Tastre du jour. 

Gomme Tencens qui s^éyapore 
Et des dieux parfume Tautel , 
Le feu sacré qui me dévore 
Brûle ce que î*ai de mortel. 
Mon ame jamais ne sommeille ; 
Elle est cette flanune qui yeille 
Km sanctuaire de Vesta ; 
Et mon génie est comme Alcide 
Qui se livre au bûcher avide 
Pour renaître au sommet d*Œia. 

Non, non , )e ne dois point descendre 
Au noir empire de Ja Mort ; 
Amis ! épargnez à ma cendre 
Des pleurs indignes de mon sort. 
Laisses un deuil pusillanime : 
Croyez-en le dieu qui m*anime. 
Je ne mourrai point tout entier : 
Eh ! ne voyez-vous pas la Gloii-e 
Qui jusqu^au temple de Mémoire 
Me fraie un lumineux sentier \ 

Xéchappe à ce globe de fange : 
Quel triomphe plus solennel ! 
Cest la mort même qui me venge; 
Je commence un jour éternel. 
Comme un cèdre aux vastes ombrages , 
Mon nom , croissant avec les âges, 
Pègnç sur la postérité. 
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Siècles , TOUS ^tes ma conquête » 
Et la palme qui ceint ma tète 
Rayonne dUmmortalité. 

Si Ovide et Horace ont ceint eux-mêmes leurs fronts 
des palmes de l'immortalité , dix-huit siècles de gloire 
ont sanctionné cet acte hardi d'un noble orgueil; mais la 
postérité y toujours équitable, a placé encore au-dessus 
d'eux le modeste Virgile , qui avoit condamné aux 
flammes le plus bel ouvrage dont s'honore la poésie 
latine. L'immortalité a déjà commencé pour notre bon 
La Fontaine. M. Le Brun vient d'être enlevé aux lettres, 
qu'il cultivoit avec un talent distingué : il n'est guère 
de genres de poésie que son génie n'ait embrassés, si 
l'on en excepte pourtant la poésie dramatique. De son 
vivant même, on l'a surnommé le Pindare français, et 
la postérité sans doute lui assignera une place honorable 
à côté de J. B. Rousseau, qu'il semble avoir pris pour 
modèle. ( Note de ^Éditeur. ) 

ADDITION DE L'EDITEUR. 

Poème d'Hésiode. 

Hésiode, poëte grec, contemporain d'Homère, sui- 
Tant l'opinion commune , fut le premier qui écrivit en 
Ters sur l'agriculture. M. RoUin dit que son poëme in- 
titulé des Travaux et des Jours a servi de modèle à 
Virgile pour composer les Géorgiques , comme il le 
témoigne lui-même par ce vers : Ascrœumque cano 
romana per oppida carmen. D'autres pensent qu'il lui en 
a seulement donné la première idée , et que le vers cité 
ne doit être regardé que comme un hommage rendu 
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par le poëte latin à Fauteur d'un des monumens les plus 
recotniDaDdables de la poésie grecque. Hésiode en efiet 
né parle que superficiellement et en peu de mots de la 
culture des terres : il est par*tout moraliste , et nulle 
part cultivateur; Virgile, au contraire, est tout à la fois 
laboureur, vigneron, herboriste, berger, poëte et phi- 
losophe. Le poëme d'Hésiode , d'après son titre, se divise 
naturellement ehcleux parties : la première contient plu- 
sieurs peintures agréables , entremêlées de préceptes ex* 
cellens qui peuvent convenir à toutes les professions, 
principalement aux cultivateurs , sans leur rien ap- 
prefndre cependant de Tart du labourage; la seconde 
roule principalement sur la navigation et la construction 
des vaisseaux , et se termine par une espèce de chapitre 
sur }es jours remarquables, qui n'est , comme nous avons 
eu déjà ToccasioD de le dire , qu'un recueil d'observa- 
tions fausses et puériles et de pratiques superstitieuses , 
fondées uniquement sur les fables du paganisme. Laissant 
donc de côté cette dernière partie de son poëme, quelque 
intéressante qu'elle puisse être sous d'autres rapports , 
nous ne citerons ici que la première, traduite ou plutôt 
imitée en vers français par M. Le Franc de Pompignan. 

Pour faciliter aux lecteurs l'intelligence de ce mor- 
ceau, nous croyons devoir entrer dans quelques détails 
préliminaires. Le père d'Hésiode, réduit à l'indigence, 
avoit quitté Cumes , sa pairie , pour se livrer au com- 
merce maritime : il y fit quelques profits, et vint se 
fixer à Ascrée^ bourgade de la Béotie, où il décéda, 
laissant deux fils , Hésiode et Perses. Le jeune Perses 
ayant gagné les arbitre^ par des présens, obtint une 
part plus forte que celle de son frère dans le partage 
de la succession commune ; mais ayant disçipé une 
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grande partie de son patrimoioe, il Fut oblige de recourir 
a la générosité d'Hésiode , devenu prêtre des Muses sur 
le mont Hélicon, et il en fut soulagé. Ces faits sont 
prouvés par le texte même du poëme qu'Hésiode adresse 
è son frère Perses : 

Filles du Dieu puissant qui régit Tunivers, 

Muses , que sa grandeur soit Tame de nos vers. 

Cest par lui seul que rhomme est tout ce qu*il doit être. 

Obscur , illustre, libre ou dépendant d*un maître. 

Cest lui , c'est ce grand Dieu dont la foudre est la voix. 

Qui parmi les éclairs nous prononce ses lois. 

Qui sait nous enrichir au sein de Tindigeuce, 

Du riche trop superbe écraser Populence, 

Humilier les grands, terrasser leur fierté. 

Et ramener Tinjuste à Tezacte équité. 

Tout change en un clin d'oeil par ses décrets suprêmes; 

Nos destins , notre état , nos désirs , nos cœurs mêmes. 

O Dieu , rends-nous humains, sages et généreux ; 

Et toi, mon frère, apprends à devenir heureux. 

Deux pouvoirs sur la terre exercent leur empire ; 
Un esprit différent les guide et les inspire : 
Contraires Tun à Tautre, ils divisent les cœurs. 
L*un, de Taimable paix y verse les douceurs. 
Xi autre y souffle la guerre , et Ten vie et la haine ; 
Cest le fléau commun de la nature humaine : 
Mais soumis par les dieux à ce maître insolent, 
L*homme le craint , le hait et l*adore en tremblant. 
Il est fils de la Nuit, noir et triste comme elle. 
L'autre est de Jupiter le disciple fidèle; 
Dans les flancs de la terre il dirige nos pas ; 
L'amour seul du travail a pour lui des appas< 



6ÉORGIQUES, LIVRE IV; 38x 

Le plus lâche à ses yeux se réyelUe et s^anime. 
Quand de Toisiveté , nonchalante yictîme , 
Il ?oît près de ses champs où naissent les buissons ^^ 
De son heureux yoisin le pampre et les moissons. 
Cest ainsi qu'une juste et noble jalousie 
Des émules entre eux excite Tindustrie ; 
Chacun yeut sur lui seul attirer les regards , 
Et la rivalité fait le progrès des arts. 

Perses, prends mes conseils, fub les juges iniques* 

De ton foyer champêtre, et des travaBX rustiques, 

Que les cris du barreau ne t'arrachent jamais ; 

Gérés pour tes besoins destina ses bienfaits. 

Garde-toi d'employer leur secours nécessaire 

A nourrir les clameurs d'un patron mercenaire^ 

Qui te promet demain les dépouilles d'autrui. 

Et dans ce faux espoir t'appauvrit aujourd'hui ! 

Crois-moi , n'achète plus un si triste avantage , 

Nous avons de nos biens terminé le partage. 

Si ton esprit encore y trouve des erreurs , 

Le tribunal des dieux est ouvert dans nos cœurs ; 

Cest là qu'il faut porter et ta cause et la mienne; 

Ne cherche point ailleurs un bras qui te soutienne. 

Tu n'as que trop souvent , pour affbiblir mes droits ^ 

Gagné par des tributs les organes des lois. 

Ces hommes sans honneur , dont Tinfame avarice 

Dévore ses cliens et leur vend Fin justice. 

Us connoissoîent bien mal mes besoins et mon cœur : 

La médiocrité fait seule mon bonheur; 

Je le trouve au milieu d'un potager champêtre , 

Et j'y suis plus content qu'un riche ne peut l'être. 

Les dieux pouvoient sans douté épargner nos travaux. 
Livrer nos bras oisifs aux douceurs du repos; 
Du'SOC dans les sillons interrompre l'usage. 
Et des flots périlleux nous fermer le passage; 
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Maîtres de la nature, ils tenoient dans leurs mains 

Les trésors de la vie et le sort des humains. 

La terre eût d*cUe<»mème abrégé sa culture; 

Ils la rendent pour nous et plus longue et plus dure. 

L*homme, hélas! en naissant, objet de leurs rigueurs, 

]N*en reçut que des jours de peine et de sueuvs*. 

Far des labeurs fâcheux sa vie est tourmentée, 

iNous payons chèrement les dons dé Frométhée* 

De Tantique Japet, ce fils industrieux. 

En faveur des mortels fut Fémule des dieux. 

Il nous donna le feu , cet aliment du monde. 

Des arts et du bonheur source riche et féconde; 

Le Souverain des cieu^ , lui-même en fut jaloux. 

Et bientôt Tunivers éprouva son courroux. 

LHnStrument le plus doux servit à sa yengeance s 
D^une jeune mortelle il f(Nrma la substance. 
Lui donna de Vénus la graœ et la beauté^ 
De la reine des dieux la fière majesté , 
Le savoir de Minerve et Tesprit de Mercure, 
Une voix dont le diarme attendrit la nature. 
Une éloquence douce , un cœur plein de désirs, 
L^art fotal de séduire et le goût des plàiûrs; 
Tous les talens enfin que Tu ni vers adore : 
Sourit en la voyant, et la nomma Pandore. 

Le meurtrier d^Argus à Finstant la conduit 
Chez un sage mortel qui fut trop tôt séduite 
Cétoit le vertueux, mais foible Epiméthée. 
Il fut sourd à la voix , aux cris de Prométhée. 
Mon frère, lui disoit ce frère tendre et cher. 
Crains pour Fhomme et pour toi les dons de Jupiter. 
Quand il parloit ainsi, la paix la plus profonde. 
Le repos sur la terre et le calme sur Tonde , 
Fromettoi^nt aux humains un étemel bonheur; 
Ils ne connpissoient point les maux ni la douleur. 
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"Ni ces tourmens divers , qui , même en la jeunesse , 
]Ve font que trop sentir le poids de la vieillesse. 
Dans Fétat des mortels quel changement soudain ! 
De leurs calamités le règne étoit prochain. 
Pandore ouvrit le yase où le courroux céleste 
Avoit de ses fléaux caché Tamas funeste-; 
Cet innombrable essaim s*échappa dans les airs , 
Retomba sur la terre et traversa les mers. 
Les plaisirs , la santé , la vigueur disparurent ; 
Les douleurs et la mort en silence accoururent. 
L'espérance restoit dans ce vase fatal ; 
Mab il fut refermé pour accroître le mal. 

Perses , écoute encore , et grave en ta mémoire 

Des faits que je t'apprends la merveilleuse histoire. 

Quand les premiers mortels virent leur premier jour, 

Saturne étoit le roi de la céleste cour. 

La terre fut alors un séjour de délices ; 

Les cœurs étoicnt exempts de faiblesse et de vices ; 

Leur bonheur égaloit celui des immortels : 

Des festins innocens et des jeux solennels, 

Un travail sans f&tigue, un repos sans mollesse. 

Leur offroîent des plaisirs renouvelés sans cesse; 

Ils yivoient sans yieillir , et terminoient leur sort 

Dans la tranquillité d*un homme qui s*endort. 

Tel fut le siècle heureux ées x^œurs , de rabondance» 
Siècle d*or , ou plutôt siècle de Finnocence. 
Mais il dura trop peu : cette race d'humains 
Mourut , et fut admise à des honneurs divins. 
D'un corps aërien les dieux les revêtirent; 
Ces êtres surveillans par-tout se répandirent. 
Observant des mortels les plus secrets penchans; 
Toujours amb des bons , ennemb des méchans ; 
Rien ne leur échappoit, vertus, vices, foiblesses , 
Et seuls ils dbposoient des biens et des ricbesseâ- 
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Cétoient là les dcToirs utiles et flatteurs 

De ces esprits divers <{ue rhomme eut pour tuteursv 

Le ciel , dans ses bienfiiits devenu moins facile. 
Fit le siècle d'argent , race abjecte et débile ; • 
Mortels peu ressemblans à ceux de Fâge d*or , 
Ils n'a voient des premiersy ni le sublime essor , 
Ni ce front , ni ces traits pleins de vie et de flamme,' 
Ni la force du corps, ni la vigueur de Tame. 
Tout en eux étoit foible , et l'esprit et le cœur. 
Durant un siècle entier, consumés de langueur ,' 
Sous les yeux de leur mère ils traînoient leur enfance : 
Leurs vices commenooient avec l'adolescence: 
Des plabirs insensés en abrégeoient le cours ; 
Ils dégradoient l'usage et le prix de leurs jours. 
Plongés dans mille erreurs, souillés de tous les vices,' 
Ils n'offroient aux autels ni vœux ni sacrifices* 
Pour venger la vertu, la justice et les dieux, 
terre ensevelit ces mortels odieux. 



Mais tout dégénéroit dans la nature humaine ; 

Les dieux n'y découvroient que des objets de haine, 

Et le siècle d'argent , promptemen t éclipsé , 

Par le siècle d'airain fut bientôt remplacé. 

Cet âge , pire encor que le second des âges, 

Enfania des mortels violens et sauvages , 

Dont la force terrible et l'affreuse grandeur 

Annonçoient de leur corps l'énorme pesanteur. 

Ils n'aimoient , ne vouloient , ne cherchoient que la guerre; 

Sans intérêts conununs ils ravageoient la terre. 

Par la nature seule en naissant aguerris , 

Grossiers comme la brute, et comme elle nourris , 

Ils construisoient d'airain leurs retraites impures; 

Us en formoient aussi leurs outils , leurs armures. 

Le fer étoit alors ignoré des humains. 

Ces brigands séparés , l'un de l'autre assassins , 



( 



^ GÉOAGK^UES, LIVRE iV- 385 

D'une égale f areiûr en tous Ûeux •'attaquèrent ; 
Tous, jusquts «u dernier , sous \e glaive expirèrent : 
Nul n'évita la mort ^ et leur ckàte aux enfers ^ 
De ce honteux fardeau délivra TuniTers^ 

Jupiter produisit une race nouTelle^ 

Digne par ses exploits de son amour pour elle^ 

Des hommes illustrés par des faits glorieux > 

]Nation de héros , peuple de dfp|)i*dieuXw 

Mais la Discorde , hélas! aux rois souvent fatale , 

Les embrasa du feu de. sa torche infernale» 

Près de Thèbes , les unsi par un arrêt du sort^ . 

Four les enfans d'Œdipe affrontèrent la mon ; 

Leur trépas termina cette ^uer^re inhumaine. 

Les autres, pour punir le ravisseur d*Hélè|ie, 

Traversèrent les flots au milîeiEi des hasards ; 

nion sous leurs coups vit tomber ses remparts. 

Le fib du vieux Saturne, à ces anies bien nées , 

Accorda le séjour des tles Fortunées, 

Au sein de l'Océan , loin de tous les mortels : 

Et c^est là qu'oubliant leurs combats si crueU ». .. . 

Dans des plaisirs divins ils goûtent siui»alariinèa: 

D'une éternelle patx^es ineffable» charmes , 

Et cueillent trois fois l'an sur ces bord9 et^chanteurs > 

Les fruits les plus vantés et les plus belles fleurs. 

Pourquoi le cinquième Ége a*t-il vu ma.naî^nèe ? 
Pourquoi suis-je témoin de l'horrible licence, 
Qui, dans cet âge affreux règne de toute part? 
Hélàsl je devôis naître ou plus tôt ou phis tard» 
Cest le siècle de fer , ou le siècle des crimes : 
Les nœuds les plus sacrés et les plus légitiîoie^ ,' ' ' 
Sont rompus et souillés par de honteux forfaits;' 
Le pèredans son fils ne connoît plus ses traits : 
A son frère , à sa sœur , le frère ôte la vie. 
De l'hospitalité la loi sainte est trahie. * 

2. a5 
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L^époux eut adultère » et Tépouse , & son tour ; 
S'abandonne aux transports d*un criminel amôut^ 
Des parens accablés du poids de Tindigence 
De leurs enfans ingrats éprouvent Tinsolence, 
Ils implorent sans fruit des cœurs muets et sourds; 
L*ami chez son ami cherche en yain du secours. 
A tant de barbarie on ajoute Tinjure; 
On brave rœil des dieux vengeurs de la nature^ 
Xi*innoceuce opprîmée^a perdu tout espoir; 
Jupiter est sans culte et les lois sans pouvoir. 
Sur la foi d*un traité des peuples sont traD<{uiUeSy, 
tJn allié parjure envahit leurs asiles. 
J^ar le fer et le feu les vaincus sont chassés ; 
Hais Taggresseur perfide est heureux ; c^est assee. 
Ou ne voit que noirceurs, faux sermens, injustices, 
£t Tunivers entier est Tempire des vices. 
Dans ce torrent de maux quelques biens sont mêlés ; 
t*oible soulagement pour des cœurs désolés. 
La justice des dieux ^ toujours inévitable. 
Frappera tèt ou tard cette race exécrable. 
L*Équité , la Fudeuf , un voile sur les yeux , 
Abandonnent la terre et retournent aux cieux. 
Et leur triste départ ne nous laisse après elles 
QuHin avenir funeste et des douleurs nouvelles. 

Veiis y rois, qui consultez votre seule raison, 
D^un apologue utile écoutez la leçon* 
Un robuste épervier, dans ses griffes aiguës. 
Portait un rossignol jut^qu^au plus haut des nues : 
Le jeune et foibje oiseau ^ déjà percé de coups, 
Tâchoit de l'attendrir par les chants les plus doux. 
Quel est donc ton espoir ? dit Tanimal farouche ; 
Crois-tu que de tes sons le ramage me touche ? 
La force ma rendu le maître de ton sort ^ 
3e puis te laiser lib/e ou te donner la mort. 
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Du stupide éperTter , prétentions cruelDes, 
De mesurer ses droits au pouyoir de ses ailes? 

Perses , que des piseaux servent d^exeœple aux grands : 

Soyons justes ; la force est le droit des tyrans. 

De tes biens, de tes jours» fais un prompt sacrifice 

Plutôt que d'employer Tinjure et rinjustioe. 

Le plus foible y succombe , et si quelqu*un plus fort. 

Par un succès beureux résiste à leur effort, 

Dans le fond de son ame il en ressent Tatteinte, 

Dont rage ni le temps n^effcicent point Tempreinte. 

Yeux-tu yers le bonheur marcber d*un pas certain ?- 

O Perses ! la justice en est le seul cbemin. 

Que ses persécuteurs à sa fuite applaudissent ; 

&n exil , tôt ou tard , ses disgrâces finissent. 

Le crédit effrayant d*un magistrat vénal ^ 

L'intrigue, les complots d'un lâche tribunal , 

Lui font Terser des pleurs sans troubler son courage; 

Elle atteste les dieux couverte d*un nuage , 

Rentre enfin dans son temple , et punit les mortels 

Qui couyroient de son nom leurs arrêts criminels. 

Heureuses les cités où des juges austères 
rf e démentent jamais leurs principes sévères , 
Et chez qui l'étranger, sûr de ses justes droits , 
Gomme le citoyen , vit sous l'appui des lois !* 
Leur tiation fleurit et leurs champs sont fertiles; 
Le peuple entier s'adonne à des travaux utiles ; 
L*abondance y nourrit l'industrie et les arts; 
L'air n'y retentit point des trompettes de Marsi 
Dans leur société la concorde réside ; 
Une gatté modeste à leurs festins préside. 
^e la sage nature ils remplissent la loi. 
Comme ils vivent sans crime, ils meurent sans effroi. 
Tout est pur autour d'eux ; de vertueuses mères 
Engendrent des enfans 1 images de leurs pères« 
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Leurs plus sacrés lieveirs sont leurs plus doux pllitsirs. 

Soumis à ta ruison ^ makres de leurs désirs , 

Ils ne sVxpasent point, )ouets de la fortune , 

Aux caprices d*Éole , aux fureurs de Neptune ; 

Ils trouyeut tous Ie< biens dans leurs propres climats ^ 

Trésors que Téquité rassenible sous Uurs pas. 

Mais malheur aux états où règne rin)ustioe ! 
Leur fortune est sans cesse au bord du précipice-: 
Souvent un homme seul fait le malheur de tous ; 
Des dieux contre son peuple il arme le courroux* 
La famine et la peste unissent leurs ravages; ' 
Les champs et les moissons, noyés par les onigety 
Les vaisseaux submergés et les remparts détruits, 
D^un injuste projet sont les terribles fruits. 
Un roi de tout son peuple est le i^ge et le père: 
Pesés bien les devoirs d*un si saint ministère^ 
O maîtres des humains confiés à vos soins ! 
Dieu place autour de vous d'innombrables témoimi. 

Des esprits dont le «èle implpre sa vengeance 

Contre les oppresseurs de la foible innocence. 
Fille du roi des dieux ^ objet 'de leur amour ^ 
La Justice , ornementée la* oélesie oonr , 
Au trône de soh père 'accourt tout éplorée , 
Lui peint les attentats doiil elle est entourée; 
Et ce dieu , qui protège et sa fille et les lois ^ 
Tonne sur les sujets pour effrayer les rois. 
O rois ! 6 magistrats ! soyez plus équitables , 
Et nourrissez* vous moins du sang de^mîsérables. 
Qui fait le mal d'autrui fait son propre knalheur : 
Tout perfide conseil souvent perd son auteur. 
Dieu sur les cœurs pervers jetle un regard terrible; 
A son oeil pénétrant il n*est rien dUnvisiblè ; 
Il n'est point de contrée où ce jugé des rois 
N'examine avec s^in kur )nstioe «t leurs lois^ 
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Je seroîs juste en valu soas un injuste aiaitre; 
Mon fils , ainsi que moi, ne YOudroit iamais Tétre, 
Si pour nous la justice est un bien dangereux ^ 
Et si IHniquité fait seule des heureux. 
Mais quoi ! pour rétablir Téquité sur la terre , 
Jupiter dans ses mains n*a-t-il pas le tonnerre î 

Perses, Teux-tu jouir d'un plus tranquille sort? 
Sois toujours le plus juste, et jamais le plus fort. 
La force est pour la brute, et la loi pour les hommes. 
La loi fut accordée à tous tant que nous sommes; 
Cest par ses nœuds sacrés que le ciel nous unit : 
Le ciel nous récompense et le cîei nous punit. 
Quiconque en ses discours, par un public hommage^ 
Rend à la vérité le plus pur témoignage. 
Obtient de Jupiter d^éclatantes faveurs, 
Et ses derniers neveux partagent ses honneurs. 
Un opprobre éternel suit tout mortel parjure, 
Son nom pour ses enfans est une affreuse injure; 
Leur unique héritage est le courroux des dieux. 

■ 

Trop aveuele Perses , ouvre tes foibles yeux ; 

A leurs regards troublés deux chemins se présentent: 

L*un nVst par-tout rempli que d*objets qui nous tentent; 

Il est large , facile et parsemée de fleurs ; 

Cest celui du plaisir , du vice et des erreurs. 

L^autre est pierreux , étroit , bordé de précipices ; 

Il mène à la vertu , mai$ non par les délices : 

Les dieux au-devant d^elie ont placé des travaux. 

Des périls , des dégoûts , des peines et des maux* ^ 

Le mortel qui franchit cette rude barrière 

Trouve enfin le bonheur au bout de la carrière. 

Que cet homme est divin , qui par lui-même instruit , . 
Voit tout a vcc j ustesse et que rien ne séduit ! 
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Taime aussi oe-mortel , qui d*un esprit docile , 
Prête au meilleur conseil une oreille facile ; 
Mais qu*at tendre d*un cœur qui ne cherche d'appui 
Dans sa propre raison ni dans celle d*autrui ? 

Perses , de mes leçons commence à faire usage. . 

Créature des dieux , mérite leur suffrage ; 

Ij*activité leur plaît : cultive les guérets ; 

Propice à tes efforts la féconde Gérés , 

Pour toi, de ses trésors couvrira la campagne : 

Toujours le paresseux eut la faim pour compagne ; 

Il est sans industrie et n*a que des besoins ; 

La terre avec le ciel lui refusent leurs soins. 

Cest rimportun frelon qui bourdonne ou sommçille , 

Et dans Toisiveté yit des sucs de Tabeille. 

D*un travail modéré ne te lasse jamais ; 

Tes granges , tes celliers , combleront tes souhaits. 

Tu sauras , par l'exemple et par Texpérience, 

D'un froid cultivateur corriger Findolence: 

La pauvreté honteuse est le fruit du repos ; 

La richesse et Thonneur sont le prix des travaux. 



L'homme laborieux remplit sa destinée; 
Cest pai^ le travail seul qu'il la voit fortunée. 
"Ne crains point d'augmenter de légitimes biens ; 
Rougis d'en acquériv par de lâches moyens. 
Cest alors que la honte est un frein salutaire : 
Cette honte est plutôt un sentiment austère ,^ 
Une sainte pudeur qui bannit tout excès ; 
Et s'ils sont criminels, déteste les succès. 
S'aggrandir par la force ou par la calomnie, 
Cest graver sur l'airain sa propre ignominie ; 
Rejette comme un bien trbte et pernicieux , 
Tout trésor, tout bcmheur qui ne vient pas des dieux. 
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QueFéuranger, le pauvre, eu tes foyers tranquilles, 
£t le jour et la nuit trouvent de sûrs asiles : 
De rhospitalité Jupiter fit les lois ; 
Cest irriter ce dieu que d>n blesser les droits. 
Ne souille point Thonnenr d*une couche étrangère, 
£t que des orphelins Fenfanœ te soit chère. 
De ton père sur^tout honore les vieux ans ; 
Aide ses foibles yeux , conduis ses pas tremblans ; 
Qu*il n*ait point à gémir de ton dédain perfide ; 
Un fils ingrat ou dur est presque un parricide ; 
A chaque pas qu*il fait un dieu vengeur le suit ^ 
£t montre à ses regards le châtiment qu*il fuit. 

s 

Soit que raube naissante au travail te rappelle. 
Soit que la nuit fiavite au repos fait pour elle, 
Au ciel par des vœux purs consacre ton réveil , 
£t que les mêmes voeux précèdent ton sommeiL 
Si ton cœur est impur , Tàffrande la plus belle 
Ke seroit pour les dieux qu'une offense nouvelle. 
Sois juste; ils aimeront à conserver tes biens : 
D^autres perdront les leurs » tu grossiras les tiens. 

Assemble tes amis dans tes repas champêtres; 
Préfère tes voisins, s'ils ne sont pas des traîtres : • 
Un air dissimulé les découvre à tes yeux. 
N'attends que d'un ami des soins officieux : 
Des proches rarement sont un appui fidèle; 
Us marchent à pas lents, l'ami court avec zèle. 
Un méchant voisinage est toujours dangereux : 
Cest un rare trésor qu'un voisin généreux ; 
11 garde tes troupeaux , défend ton héritage, 
£t ton bonheur enfin est un bien qu'il partage. 

Modeste en tes emprunts, soigneux de t'acquitter, 
Libéral en tes dons, sans jaiaAftis les compter. 
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Rends amouc ppui* awour , terrioepaur service. 
De tes prQpfesbîeofaîts que ton.cœttr s'enrichisse; 
Us feront ton bonheur en faisant des heureux. 
Renonce à tout coitinieroe, à toift gain frauduleux. 
Leur attrait est pour Tame une peste mortdie; 
Du plus léger larcin la honte est étenMjlk^ 
Des profits léodérés formeront des trésors 
Qui ne causent jamais ni ^hunte ut remords. 
L'économe ches soi trouve arec abondance 
Ce qu'à peine fournit la prodigue opulence; 
Il ne dissipe: ^ten , mais sagement jouit 
De l'or mal employé que. l'ayare enfouit. 

Sois vrai, mais peu crédule , adroit sans artifice ; 
Même dans la vertu , tout excès est un vice. 
Plusieurs se sont perdus , et Font bien mérité , 
Par trpp de confiance ou de crédulité. 
Te livrer à la foi d'une femme qui t'aime , 
Cest à ton ennemi t'abandonner toi-même. 

■ # > 

^ Pour seconder les soins d'un père industrieux, 
Il ne faut qu'un seul fils , sage et laborieux ; 
Il deviendra l'appui , l'honneur de ta vieillesse. 
Plusieurs augmenteroient ta force et ta richesse : 
Mais, quel qu'en soit le nombre , achève tes travaux ; 
A tes premiers efforts joints des efforts nouveaux : 
Eux seuls affermiront ta naissante famille; 
Cest par toi qu'elle vit, c'est par toi qu'elle brille : 
Poursuis tes grands projets d'un cœur ferme et constant; 
Le ciel fera le reste , et tu mourras content. 

Le début de ce poëme est pompeux sans enflure ; le 
ton philosophique y perce dès les preoiiera vers , prio- 
cipalement dans le tableau 4^8 deux pouvoirs opposés 
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qui forment les {ùclinatiôns des hommes, et qui dë- 
cîdeut de leur bonheur ou de leur malheur. Rien n'est 
plus beau que la description des diflerens âges du 
monde, dont Hésiode est le premier qui ait parlé; et 
la fable de Pandore est une des plus ingénieuses fictions 
de la poésie. M. de Voltaire en a donné une imitation ^ 
en changeant cependant quelque chose aux premiers 
vers, et en se conformant aux idées reçues depuis le 
poëte Grec; nous la rappprterons ici comme objet de 
comparaison : - 

Prométbée autrefois pénétra dans les cîeuz; 

Il prit le feu sacré qui n'Appartient qu'aux dieux , ' 

Il en fit part à Thomme ; et la race mortelle. 

De Tesprit y qui meut tout , obtint quelque étincelle. 

Perfide! s'écria Jupiter irrité, 

Ils seront tous punis de ta témérité. 

Il appela Vulcain ; Vulcain créa Pandore. 

De toutes les beautés qu'en Vénus on adore 

Il orna mollement ses membres délicats : 

Les Amours, les Désirs, forment ses premiers pas^ 

Les trois Grâces et Flore arrangent sa coi£Fure, 

£t mieux qu'elles encor elle entend la parure. 

Minerve lui donna l'art de persuader, 

La superbe Junon celui de coÀimander ; 

Du dangereux Mercure elle apprit à séduire , 

A trahir ses amans, à cabaler, à nuire; 

£t par son écolière il se vit surpassé. 

Ce chef-d'œuyre fatal aux mortels fut laissé; 

Du dieu , sur les humains , tel fut l'arrêt suprême : 

Voilà votre supplice; et j'ordonne qu'on l'aime. 

Il envoie à Pandore un écrin précieux; 
Sa forme et son éclat éblouissent les yeux. 
». 26 
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